
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



i 



LETTRES 

SERIEUSES, 

CRI T ïq;ues,> 

B T 

A M U s A N T E Si 

r KA IT A N t 

De la Pierre Bhilofophale , de PIndsrciïude de ta! 
Médecine, de la Félicicé cemporellè de Phom-* 
me, de Uk Nature de l'Aine des oiéttndus Efprici' 
§ynr qui, révoquent en douté rlmmoftalité de' 
PÂmé : filés Erprits-reTlennent :ties Génies , de' 
la Mligie , du Célibat ^du^Mariagè > de la Compa*^ 
ràifondés deuxfexes ,des Ris , desPleurs , db hû 
If prt , dts RichefTes , des Plaifirs du monde ^ de^ 
la véritabie Nobleffe , de iVreur des Siens jr'de- 
^excellence dé la Raifon , des Paniers des fem- 
mes : Rondeaux > Cantate »& autres Sujeti^in^ 

A I»'A-RIS> A IX PAL Aïs, 

Cîxez S A T) 6 K A r K , du côté^ de la Cour 
des Aydes , à la Providence. 

M. DCC. XXXIII. 
AimAfftthitm & PrtviUgc in Koy. 




fu, u. 






iv«JJ MdN-SlEÛR LE CttEVÀtlElC 

GUILLAUME 

Y O N G E, 

l'UN DES SEIGMEUR S^ 
Commiflaires de la Trcforeric , 8C 
Chevalier de FOrdre du BaiA^ ea^ 
Aiigleterrcr 




ONSTEUKy 



£4 cbHffoifance f^rf4ipe efnevùu^^ 
avez, de U Langue Françoife , hs\ 
belles d/cenvertes . efue ' vous avez» 
faites dans la Phiîofofbiey. & pé^^ 
4^§H$ tout Ç^l^9 U tendr^ dffiUjon^ 



E P I s T R £• 
d$ftt trous m'avez, honora fendâut 
monféjour à Londres , m'obligent de 
vous frefenter far rcconnoijfance ce 
fetit Ouvrage* 

Le titre de Lettres fhilofofhi'^ 
^ues 9 ferienfes^ critiques (jr amm^ 
Jantes que je donne a ce Livre , lui 
convient affex,y (fr c*^eftfour cette ptUp% 
/on que je vous le d/die. 

f^ous avex0 toujours aiméf ta4eBU'- 
re ^çfr vous avez» cultivâtes Beaux 
arts 0^ la Philofophie , Une faut pas 
S' /tonner fi vous êtes fi vertueux» 
Car Platon ne difiingue poim la ver^ 
tu de lafcience , c$-; les croit gemel'^ 
les (^ injyparattes. (Tefi , comme 
t^ous vojex^ y faire Bien de l'honneur 
aux Sçavans. On nen a pas fi Bonne 
mpinion par tout > car je ffais cer^ 
tain pais ou l'un s'imagine que les 
fciences rendent ridicule. Celaefi^it 
Sien vrai , me direz^-^ous ? Oui » 
JkfONSIEVR : iteft vrai que def 
gens Jtuné certaine efpéce le crojent. 
Jtfais aujp combien y a-t-il d'igno'-- 
Tans parmi ce qu'en appelle le grand 
monde ! ^ue de ridicutitez» s'y trou-- 
nfentraJfembUes ! Comment donc fat* 
te, fi le ridicule fe trouve par tout f 

JEufc mdaut ffavéul •n fc rend 



EFI s T RE. 
ridicHli , j'in conviens y mdiiJtm 
tnùins feut-on s'en confohr par le 
flsifir de iroir encore plus ridicules 
ceux qu% ne fçavent rien. 

L Hiftoire nou^blierd pas la r/- 

fon/e qui fut faite à un des plus grands 

de nés Rois par un grand Arche vê^ 

^e. Ce Frflat , p^urfe defennuyer, 

, h/oit dans la chambre de Sa Ma^ 

jefié > à qui il échapa de- demandet: 

ce quilfaifjit. Le Prélat fermant 

fur le champ le JLivre , répondit i_ 

Sa Majcfié y que faute de tire > ont 

fe prive quelquefois d'un des plur 

grands plaifirs de I0 vie. Car quel 

charme ne^^cepas , dïfoit ce frelaté 

de voir tout ce que tes meilleurs 

tfprits ont penféfur differem fujejs ? 

JDe le ^oir rapporté à des princi^ 

fes , dévelopé avec art , digéré davsr 

mn Bel ordre , ÇT revêtm des rich^f'^ 

fes (^ des ornemèns du fiile ? 

Certainement ce Pr/lat avoft raf^ 
fon. Car fans cela , que feroit Vhom^ 
me , Jinon un animal plein de ref^ 
forts , f!r defliné par la nature à de 
fmples mouvemens y à des aStions 
greffier es , & purement animales f 
Hé q^oi ! neft'-il pas né curieux f 
ne çhtrchc^t^il pas Gontin$Hlkmcn$ i 
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PREMIERE LETTRE* 

A MONSÏI6NEUR LE Duc DE ... . 

Pair de France, Gouverneur de . . . 

Lcgrand Oeuvre > ou U Pierre Philo for 
fbate; fçavoir ce que c*eft\pelleefi 
' pyjîble , &fi on la trouve. 

MONSEIGNEUR, 

L eft dangereux de lire les 
livres qui font écrits avec 
efprit & avec poiitefle , 

s'ils nous inlînuent leur 

dodtrine bonne ou mauvaifc fans 
diftindion , à moins que la refle- 

A 
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t LetMs PbUêfÊphïques y 

xion ne diffipc le charme. 

L* Enchyridion Phyjica rejlitHtA 
de M. d^Elpagnct cft original , & 
votre admiration bien fondée. Mais 
i^e la. portez pas a^i de4à dur ftil^ > 
des agrémens du langjage , & de 
Vimagination , vous courriez rifque 
de vous tromper \ vous feriez peut- 
jètre bien aife de le courir en une 
occafionde la nature decelle-cL Au 
xras que cela arrive 5 vous aurez .La 
Fuble pour vous. 

Les Poëtfts ont feint , que. les 
Dieux avoient laifle l'efperance aux 
hommes dans le fond de la boëte de 
JPandore , après que tous les autres 
biens fe furent envolez. Ceft un fe- 
/cours &une rel&urce que la natutc 
leur a préparé dans leurs malheurs ,^ 
&c contre les accidens de la fortuhe. 
Sont-ils fous la verge ? ils \t confb- 
lent par Tefperance a en fortir. Sont- 
ils de bafle condition ? ils efperent 
de s'annoblir , de s'illuftrec par leurs 
exploits , ou de trouver un tréfpr 
pour acheter une dignité annoblif- 
fante. S'ils font pauvres , ils compr 
tent de s'enrichir j s'ils font mala- 
des , ils efperent de guérir. 

Si les moyens ordinaires leur 



ferieufes, tfitiqûes & amufantes. ^ , 
manquent , ils ne perdent pas pouc 
cela courage. Tel , outre- fon âge de* 
crépit 5 accablé de pauvreté & de 
maladie ., ne defefpere pas d'avoir 
un jour un train de Prince, &dene 
pas feulement guérir , mais de de*- 
venir un beau jeune homme. Par 
quel miracle ? par la Pierre Philofo- 
phale , qui eft le grand, œuvre , la 
panacée , Telixir , & le reftaurateur 
univerfel. Se flatc-t-il ? vous en ju- 
gerez , car la modeftic eft le par- 
tage des honnêtes gens. 

LesChymiftes qui fe mêlent delà 
Pierre Philofophale , font de deux 
fortes. Les unr par leurs fophiftica- 
rions donnent des teintures aux mé- 
taux , qu'ils fe promettent de trans^ 
former par leur mélange , fixation , 
cimentation & ^ autres opérations. 
Les autres qui fe difent adeptes., ou 
vrais enfans de la Science, ne sa- 
mufent point aux opérations pard- 
culieres ; mais feulement à ce grand 
. œuvre , auquel ils tendent tous , en- 
core que par difFcrens moyens. 

Quelques-uns y penfent parvenir 

en fovmMSt j 6c mctaiat pour Tordi-^ 

naire du mer-cure & de lor ou'ilf 

tiennent neuf niois dans un rour«» 

Ai) 



4 Lettres Pbihfeùhîques , 

^eau fur un feu de lampe. D'autres 
cftiment que c'eft une opération tou- 
te (impie, l*appellant pour cela l'ou- 
vrage des enfans, & difant qu'il n'eft 
tbefoin que de la feule connoilTance 
•de la matière > du feu , du vaiileau > 
& de la manière y le refte fe faifanc 
comme de foi-mcme,lorfqu'on l'arC' 
/çu par tradition > qu'ils ioûtiennent 
«cre Tunique moyen d'y parvenir. 

Il y en a qui attribuent cet œu- 
vre à la feule révélation , difant 
vqu'il ne faut que prier Dieu , & qui 
.croyent que c'eft de cet œuvre que 
parle TEcrinire Sainte dans l'en^ 
<lroit où elle dit , qu'il faut beau-^ 
coup d'argile pour faire des pots i 
anais qu'il ne huit qu'un peu de pou^ 
jdte pour faire l'or y que c'eft cette 
fageUe qui enrichit Salomon à un 
.point , que félon l'Ecriture l'or étoit 
^uill commun fous fon règne que 
lés pierres. ( Trait d'Hiftoire contre- 
xlit par l'Ecriture irième , qui rap- 
porte que le peuple Juif fe plaignit 
a Roboam des impofitions dont fon 
père les avoit accablez. ) 
- Ils difent oicore que l'or d'Ophir 
létoit celui que cette pierre Philofo^ 
pjxale avoit converti , beaucoup plus 



ferieufes , crinques & 4mupntés\ f 
excellent que le Darutcl ^ & que les: 
vaiiTeaux quefirctoit ce Prince pour 
renvoyer quérir , ne font que deç^ 
paraboles & des figures , auffi - bien' 
que la Toifon d'or , qui etoit un par- 
chemin contenant ce fecret.Mais la? 
plupart tiennent un fcntiment com-' 
pofé de ces deux , & jugent que lo^ 
peration manuelle doit être aidée 
d'une grâce extraordinaire du Ciel. 

Pour qui panchez-vous ^ Monfei- 
gneiir , de cqs Philofophes 5 & que 
pcnfez-vous de leur contrafte î mais* 
je n'ai qu'ébauché mon catalogue »> 
il faut le pourfuivre.- 

D*aurres veulent que la pierre 
IHiilofophale foit une poudi:e de pro- 
. jeâion , que vous jcttez en petite- 
quantité mr les métaux-imparfaits 
( ils le font tous, hormis Tor ) les* 
purifie , & guérit de leur lèpre & 
impureté > en forte que leur ayant 
. ôté leur craflc , & multiplié leurs 
degrez 9 ils acquièrent une nature 
plus parfaite , \ts métaut ne diffc-^ 
rant entr'eux- que de degrez de per- 
feâion. 

Cette excellente poudre eft de deux 
fortes y la blanche qui fert à faire 
l'argent j & la rouge qui , cbmnut 
A iij 



6 Lettres Philo fopbiques , 

plus cuite > cft propre à faire Tor. 
Pour y parvenir , ib faut feulement 
avoir la connoiflance de trois cho- 
ies ; de lagent , de la matière , & de 
la proportion convenable , afin que 
f agent puiilè tirer la forme du itin 
de cette matière préparée par l'ap- 
plication des adifs aux paflifs. 

Les deux premières font aifces 
àconnoître. Lagent n*eft autre que 
la chaleur , foit des rayons du fo- 
leil , ou du feu commun -, ou du 
ftimier que les Philofophes appel- 
lent le ventre dû cheval , ou du 
bain marie , ou bien celle de Ta^ 
nimal. 

La matière font le fel , le foufre > 
ou le mercure , Tor , l'argent , l'an- 
timoine , le vitriol , ou telles autre» 
chpfes dont l'expérience fait voîf 
ce qu'il en faut attendre» Mais l'ap- 
plication de l'agent au patient , la 
détermination des degrez de la cha-* 
leur , la dernière préparation & diC* 
pofition de la matière , ne fe peu- 
vent connoîtrc que par an grand 
travail & une longue expérience. 
De là vient qu'on voit plus de trom- 
peries & d'impoftures en cet art, 
que de veritez. Il eft indubitable > 



firieufis , critiques & amufahfes. 7 
& les Hiftoires crv font foi , qné 
Hennés Trifmcgifte , Glaubetc, Ray- 
' mond Lulle , ÂrnaïKl , Flam^l > le 
Trévifan^^ Se plufieors autres en oiic 
eu la connoiSance. Les Pkilorophe» 
qui fuÎTcar , ne parlent m^ tout à 
fait û a&t mativemoit 9 21s Ce con- 
tentent de dire > que comme les^ 
Math«:n^ici^vs , en la recherche 
qu'ils âne faite inutilement <{ô U 
quacbaruce du cercle , font parve-' 
nus à la connoitfance d'une infi- 
nité de chofes qui leur étoient au-* 
paravant inconnues j de n^me le» 
Cbymiftes bit?i qu'ils nayent pa» 
peut-être rtncofttfé la pierre Plii- 
tofbphale , dnt découvert des fe- 
crets admirables diuis les trois fa-^ 
milles des végétaux, des animaux^ 
& des minéraux : mais que quancf 
perfonne n'y feroit ;encore parvenu , 
elle n'en eft pas moins poflible ; non 
feulement par<îen:e raiibn générale ^ 
que la nature ne nous a point don^ 
né de defîr en vain •, mais particu- 
lièrement attendu que tous les mé- 
taux font d'une même efpece , étant 
faits d'une même matière > qui eft 
le foufre & le mercure , & cuits 
par une même chaleur celefte , na 
Aiiij 
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le lieu , le tems , la façon d'opé- 
rer , font conteftées j y ayant fur 
cela autant d opinions qu'il y a d'E- 
crivains i dont le nombre eft pro- 
digieux. Auflî eft~ce impofer de dire 
que les métaux font tous d'une cf- 
pece , & ne différent que de coftion v 
le fer étant plus cuit que l'argent y 
comme plus dur & moins fiiuble, 
& leur différence étant neceflairc à 
l'ûfage des hommes. 

Or les efpeces parfaites qui font 
fous un même genre prochain , telle* 
que font les métaux y ne fe changent 
jamais les unes aux autres , non plus 
que le cheval en lion s & quand mê- 
me cette pierre Philofophale foroit 
& pourroit agir fur les métaux , elle 
n'en devroit pas faire de Tor ou de 
T'argent , mais d'autres pierres fem- 
bkbles à elle , ou leur imprimer (es 
qualitez , fuivant les effets ordinaires 
â tous les agens naturels. 

De plus , s'il étoit Vrai que cette 
poudre d'or engendrât d'autre or, 
étant jettce fur les métaux, comme 
le grain de froment en reproduit 
phificurs autres étant jette en terre v 
il faudroit garder le même ordre & 
4ç'mcme progrès en k mukiplica- 
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tîôn de Tor qu'en celle des grains 
4e froment , ce que ne font pas les 
Chymiftès , qui veulent que leur mul- 
tiplication {e fafTe en un inftant. 

Il y en a d'autres qui prennent 
ceux-là à partie , & qui raifonrient 
ainfi : puilque Tart tire tant d'effets 
naturels d'une matière propre , com- 
me des vermifleaux , des fcrpens , 
gtenoiiilles , fouris, crapcaux , abeil- 
les î Le fujet de ces métamorphofes 
•étant beaucoup plus difficile à dif- 
pofer , & moms propre à recevoir . 
«une ame, quelle métal infcnfîble ï 
recevoir une forme divifible comme 
fa matière , quelle impoffibilitc pour 
le grand oeuvre l y ayant d'ailleurs 
des efpécés qui fe changent les unes 
aux autres, comme le nitrc d'Egyp- 
te en pierre , le jafpe en émeraude , îe 
bled enyvroye, la chenille en pa- 
pillon ; & 11 nous en croyons les 
EcoÇTois, ils ont un arbre dont les 
fruits tombant en Tcau , fe chan- 
gent en oifeaux. 

Voilà 5 Monfeigneur , deguoi vous 
ômufer ^ & exercer votre c{prit dans 
votre retraite. Je fuis curieux de fça- 
voir le parti & la rèfoïurion que 

vous prcndjL'ez parmi ^anf de té^é* 

A vj 
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très , & de contradictions, Sou^^e^' 
nc2-vous toujours de cectc ancienne 
définition du grand oeuvre : ^rs r/K- 
JMS frincipium efl fallere ; médium 
Jaborare ; finis antem mendicare* 
Bien des curieux, fçavent fi cette dé- 
ïnition eft jufte , & peut-être le fça- 
vent-ils à leurs dépens,. 

Je fçais que vous avez lu grand 
nombre d'Auteurs qui traitent de la 
compofition de cette Pierre fi vaw- 
tèe > fi defirée , & fi peu connue; 
mais peut-être n'avez-vous pas vu 
cette nianiére aifée de la compofer* 

^j?pM.Ellc efi de Palingenius, & voici conv- 

^^^f^'-meiircxpofe, 

^Ms *fm « Preflez ce jeune Arcadien , in?- 

^UrT " ^^^^^ ^ ^^^P ftigi^îf • plongez-J^ 
* « & le noyez dans les eaux du Styx : 
s» que le Dieu que la terre de Len>- 
» nos adore > le reçoive dans fon 
•> giron , enfermé dans une prifon 
«de verre , afin qu'il l'élevé & le 
>» mette en croix» Enfeveliflez-en la 
f » pourriture , un efprit émané àc 
« notre corps pénétrera Ces membres 
^ degoutans > & par un ordre adizii* 
»> table Ce retirera peu à peu des om^^ 
a» bres noires^ Alors il paroîtra ro 
9^ têtu d'unç xobe dorée , fie ieta 
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■ tout brillant d'argent. Mettez-le •« 
fur les charbons , il deviendra tout «t 
âi^tre , & fera renouvelle comme le « 
Plicsnix : tous les corps qu'il aura m 
touchez feront rendus parfaits , ôc a 
il vaincra tordre & les loix de la « 
nature. Il changera les efpéces , & « 
mettra en fiiite la pauvreté ? «• 

C'eft dont je douce > & cependaw; 
j'ai l'honneur d'être >&c. 

XL L E T T R E-. 

Au MESM£. 

Pduîelle de la NatUH & de VArt: 

MONSEIGNEUR, 

IE vais tâcher de contenter votre 
curiofité autant que je le pour* 
rais mais n'attendez pas que faille 
oppofei: enfemble l'Art & la Nature » 

Eur les faire connaître , & pour 
mettre dans leur jour. Je tente- 
rois un moyen qui eft nul , fi l'art 
jie peut rien fans la nature \ vérité 
qu u fuffit de pr opofer y & qjui a'a 
pas befoin de preuve^ 

La fervitude de lart pofce , fes 

fucçès feront imputes^, à <^^Uc^^^^ 
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aura prêté fes forces & (es lumières 
pour exécuter Tes projets > ou ieut 
exécution lui fera peu d'honneur. 
Mais la Maîtteflè renonce à cette 
forte de gloire , nop contente de 
favorifer rinduftric de fon cfclave, 
& demande à être jugée dans les for* 
mts. Satisfaifons un defir iî mode* 
fte. Où paroît l'excellence des agens ^ 
que dans leurs aûions , & dans les 
fins qu'ils s'y propofent. 

Selon ce principe , la nature fera 
d'autant plus excellente que l'art \ 
qu'elle a une fin plus noble en ks 
aâions -, & qu'elle parvient ordinai- 
rement à fa fin. 

En «ffct , quelle eft la caufe de 
toutes les générations , & de toutes 
les révolutions que nou$ admirons 1 
n'eft-ce pas la nature ? SC comment 
les opére-t*ellc î par degrez , & avec 
ordre. Elle les prépare de loin , pout 
les achever auffi-tôt que là matière 
eft difpofée. 

Quelqu'un me dira peut-être; l'art 
fe précipite-t'il dans fcs prodùftions? 
Le Sculpteur , B: le Peintre ne tra- 
vaillent-ils pas à loifirs l'un fes fta- 
tuësj l'autre fes tableaux ? je l'avoUe^ 
mais que leur communiquent-ils^ 
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qu'une forme extérieure , & une reU- 
(cmblancc mortel ni vie, ni vérité ^ 
tout fc borne à Texprcffion des fuJ- 
perficies, & de quelques accidens qui 
tombent fous les yeux. 

Il y a même cette différence en- 
ue la nature & l'art en leur ma- 
nière d opérer , que la nature fait , 
pour ainu dire , fes ouvrages du pre-»- 
inier coup , leur donnant d'abord 
toutes leurs parties , qu'elle allonge 
enfuite tout à la fois avec propor- 
tion. Par exemple , quand elle en- 
gendre un homme > e'eft dans fon 
entier , & avec tous fes membres f 
mais foibles , tendres & délicats s & 
elle employé le premier âge à le* 
affermir, les f<^nâec> les endurcir 
de compagnie. L'art au contraire 
met (es dàlèins en exécution pièce 
à pièce : il fait les fondemcns devant 
les murailles 5 & 1^ murailles avant 
le roît. On a déjà remarqué que l'art 
tie peut rien fans lanatute*, qu'elle 
fe fcait bon- gré de commettre fa 
puii^nce à cet efclave. Sans doute 
que ks ferviccs lui agréent. Eft-ce 
entêtement ou recetinoiffance > 

Pour en juger , examinons l'ufagé 
qu'il fait du dépôt ^ui lui- a été cob*^^ 
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fié. Par cette puiflance , il domte & 
aflujetit la nature même. En nous 
elle eft portée au mal * mais les pré- 
ceptes de la Philofophie & de la 
Théologie Morale la redjteflent, ôc 
en corrigent les défauts avec un tel 
fuccès , que S. Paul dit de lui j qu'il 
ne vit plus , que c'eft Jefus-Çhrift 
qui vit en lui -, que Socrate triomphe 
des vices de Ton tempérament > Se 
frcleve au comble de la vertu.- 

La nature porte l'homme à fatifr- 
faire fa fenfualité , & à iè failir de ce 
qui l'accommode- y mais la Religion y 
la politique, & la tempérance , répri- 
ment ces penchans. La politique lui 
Mprend à ne point toucher au bien 
a autrui fans le confentement du 
propriétaire^ les deux autres , à jeû- 
ner tantôt par confcience, & tan- 
tôt pour la fânté. 

En iec'ond lieu , nous iavcms Tex*- 
périence qu'un homme qui fçait fai- 
re des armes, vient aifement à bout 
d'un plus robufte que lui, qui com- 
bat armé des feules forces de la na- 
ture i que le cheval , le chien , les 
oifeaux de proye , & tous les autres 
animaux qui font capables de dif- 
c^line^ fojat beaucoup lùieux ce qttç. 
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Fkomme leur enfeigne , qu'ils ne le 
fbroient n'érant point dreflez. 

Que fi l'on veut bien voir la dif- 
férence qu'il y a entre un homme 
façonné par l'art ,& un homme fans 
culture , U ne faut qiïe confidcrer 
un fçavant en difpute avec un igno- 
rant Tdans la vie civile, uncourti- 
fan rafiné avec un campagnard , è^ 
la lutte , un champion adroit & agi- 
le en mefure , & aux prifes avec un 
colofTe entrepris dans fes mouve- 
mens. Et n*e(t-ce pas une merveille 
qu'avec une vis fans fin , un enfant 
«évc un fwrdeau , qui accablerort 
deux bœufs j & que le même nom- 
bre de ces animaux attelez à une 
charette , traînent un faix que dix 
autres boeufs ne pourroient porter 
fur leur dos ? Combien de fois eft- 
il arrivéqu'une poignée de gens , qui« 
n'avôieht pour armes que dès épécs 
& des ar^juebufes , a défait à plate 
couture des armées , & des armées^ 
nombrcufes de Sauvages ? En un^ f^ 

mot , que l'on obferve la foiblefle 
de la plupart des cfaofes avant que 
le tfâiis les ait amenées à leur per- 
feébion par un amas de préceptes 
dont lea arts font compo&z \ & I'ohh 
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trouvera que l'art iurpalTe autant 
la nature , que le pain efface le gland ' 
& même le bled , avant que Tarr 
Fait accommodé à notre ufaee. 

D'un autre coté , le prix des cho** 
fes fc mefure par leur durée : c'eft • 
pourquoi nous méprifons c^ bou-- 
teilles d'eau & de favon enftces d'air> 
qui ofFent à la vue un fi agréable 
{peftaclc , par la feule raifon qu'el- 
les fe diflipent en un moment. Il en 
eft de même des chofes artificielles* 
comparées aux naturelles. La nature 
qui leur a donné com'mencemoit 9} 
les voit finir , & leur furvit à pro^ 

Eortion du plus ou du moins do fc>-> 
dite , qu'elle leur a communiqué, i 
Ainfi de cequelachofe périt, ac- 
cufons-en l'art fans balancer^ &de 
ce qu'elle fiibfifte , faifons-cn- hon- 
neur à la namrc ; & pourquoi ba-. 
lancerions-nous \ L'écriture qui eft- 
gravée fur le marbre > ne dure- 
t-ell^ pas davantage que celle qur 
eft tracée fur le fable îNcantmoins- 
c'eft une même écriture. 

Enfin tôt ou tard , il faut que cha- 
que» chofè retourne à fon principe , 
& que ce qui eft tiré de la nature 
rentre fous fon empire. Donc ell% 
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eft la plus force » puifqu'elle attire 
tout à elle. Ouvrons-en la preuve par 
les. choses inlenfibles. 

Nous élevons fur la terre, des Pa- 
lais dont les âmes orgaeilleuiês fe 
perdent dans les nues y la nature qui 
le -fouffire avec peine, y oppofefon 
poids pour combattre notre audace, 
|ufqu a ce qu'elle iêmble fc rela* 
cher & fe rendre. Loin cependant 
de fe rebuter , elle poufle ia pointe 
avec une vigueur qui ne fe dément 
point. Demândez-en le fuccès aux 
iîécles pailêz , & ils vous diront 
4]u'elle a confié tout ce que Tart 
avoir creufé, & applani tout ce qu'il 
avoit élevé , le tout fans outils ni 
infixumens. L'art e(quarre les ar- 
bres ^ ce qui faifoit demander k pne 
Dame de Sparte, fi les arbres ve- 
noient qnarrez. Laiilez-les for pied 
à l'air , ils s'arrondiflent , leurs an- 
gles fe pourriilant les premiers. Les 
Médecins remarquent aullî que les 
remèdes les plus fimples & les plus 
naturels , ont le plus de vertu , & 

2ue ceux où il entre moins d'arti- 
ce , font les plus fouverains. Il n'y 
a que les brouillons & les charla- 
tans qui chargent leurs recettes d'un 
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fratras dïierbes & d*autres ingre=- 
dicns. La pratique des habiles gens 
du métier , eft unie & debaralîéc; 
Us reconnoiflent que plus onad'in-^ 
tcntion dans une ordonnance, moins 
on parvient à Ton but , une qualité 
rcfiftant à l'autre , & en émouflant 
iaâion. De leur aveu , dans la cure 
des maladies, c'eftla nature feule, 
GU la nature un peu aidée , qui gué- 
rit* Elle dirige ceux qui réiilnflent à 
accoucher les femmes. En un mot , 
plus les crifes font naturelles , plus 
elles font falutaires , Se la plupart 
des fudorifiques épuifent & ne fou- 
lagent point les malades. 

L'adoption appartient à Tart : or 
dans le cœur de qui a-t-elle produit 
l'afFeârion que la nature imprime 
aux enfans pour leurs pères Ôc mè- 
res l où eft la nourrice qui allaite 
avec la même joye fon nourriifon , 
que fon propre enfant ? & quelle 
eft la raifon de cette différence , 
finon celle que rendît le Jardinier 
au Philofophe , qui lui demandoic 
pourquoi les herocs qui venoient 
d'elles-mêmes, croifloient mieux que 
les herbes qu'on tranfplante,& qu'on 
grenA foin de cultiver i 
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L'artifice n'ëft pas moins vicieux 
^ans les contrats & dans les autres 
aâés de la Société humaine. En ef- 
fet , voulant marquer un honnête 
homme , on dit qu'il eft de bon na* 
turel > & d'un homme dangereux , 
qu'il eft plein d'artifice : Nous avons 
même beau nous déguifèr , la na- 
ture nous décelé. Il échape au bi- 
lieux , au fanguin , au mélancoli- 
quie, malgré leur diffimulation , des 
traits qui les indiquent , qui décon- 
certent leur fingerie. Que l'on prê- 
che un avare , un intempérant , un 
ambiticurrils fe contraindront pen- 
dant quelque tems y mais à la fin ils 
iuccombent au vice, àlaxyrannie. 
Se à l'afcendant de leur habirade, 

A quoi bon ces fpéculations l 
Qii'eft-ce que lanamre? qu'un corn- 
pofé de matière & de forme j & Tart l 
que l'efprit humain qui les appli- 
que à Ton ufage , qui perfectionne 
la nature , y ajoutant des formes 
artificielles. Par là un marbre qui 
n'eft d'aucun prix dans fa minière, 
devient précieux étant taillé en fta- 
tuc -, & s'il reprefente une vieille , 
de combiea mille fois en fait-on 
^lus de cas que de Toriginal qu'il 



0^1 Lettres Phllofofhiques , 
çxprime î Par là un dragon en ta- 
pifleric atdrc nos regards , qui ne 
foùtienncnt point la prcfencc d'un 
dragon naturcL Entre les chofes uti^ 
4es ou agréables , un plat de fruits 
imité parfaitement dans un tableau 
ou en cire , fera plus eftimc qu'un 
millier d'auttes plats de fruits na- 
turels* Et qui ne prife davantage une 
table, un cabinet ou autre meuble, 
qu'une égale quantité de bois bru- 
te j un verre , que la cendre dont il 
cft compofé ? 

Ce feroit accufer toute l'antiquité 
d'erreur , de prétendre qu'elle au- 
roit inventé & perfeâionné en vain 
tous les arts , que de leur préférer 
la rudefTe & la idmplicité de la na^ 
ture -, qui nous apprenant dès l'en- 
fance à nous munir contre les dé^- 
fauts du corps & de Tcfprit par le 
moyen des arts , leur rend tacite- 
ment hommage. Hé bien , Monfei- 
gneut , ces reflexions l'emportcnt- 
elles fur celles^i ? que plus un agent 
cft excellent , plus il afFede d'indé- 
pendance dans la production de fes 
ouvrages , comme s'il craignoit d'en 
partager l'honneur avec la matière. 
Dc-là vient que Dieu , le plus par- 
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fait de tous les agens , a produit 
rUnivers de rienj &que la nature 
qui cft un agent fubordonné , & 
beaucoup moins parfait que Dieu, 
fait tous fês ouvrages delà matière 
première , qui n eft prefque riem 
Mais l'art ne peut rien faire qu*avec 
l'aide des corps naturels compofez 
de matière &de forme, lefquels il 
joint ou divife •, comme lorfqu'un 
Architeéke bâtit une maifon , il aC- 
femble plufieurs pierres , plu fleurs 
pièces de bois & autres corps na- 
turels > ôc le Sulpteur coupe , dé- 
coupe, creufc , façonne le marbre 
dont il forme fa ftatuc. Tellement 
que Dieu dans la produdion de fes 
ouvrages , eft autant fupcrieur à la 
nature , que la nature cft fupèrieure 
à l'art. Je fuis .... 
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A Mo N s ItU R . . .. . , * 
Profefleurà Lipfic. 

Prod^es & ineertituie de U Médecine^ 

MONSIEUR, 

DE la maiiicie dont vous par- 
liez dernièrement de la Méde- 
cine , vous en faifiez tout à tour un 
art merveilleux & une chimère. Elîe 
ne peut être l'un & l'autre. Elle 
exifte fi elle opère des prodiges , & 
ces prodiges tombent fi elle n'exifte! 
point > 40U font douteux fi elle eft 
incertaine. 

N'en déplaife aux gens du métier , 
fans être un Molière , i'ai un grand 
penchant pour cette dernière opi- 
nion, & j'efpère que je vous y amè- 
nerai. 

Nou3 lifons dans' plufieurs Au- 
teurs des guérifons de blelfures par 
la feule application d'un onguent 
fur les inftrumens qui les avoient 
faites , & Goclenîus Médecin Alle- 
mand afsùre avoir vu guérir delà 
forte à une Dame, Suédoife, un de. 

' ' feis 
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les domeftiqiies oldfê d'un coup de 
couteau par on de (es caniarades , fie 
que cette efpéce de cure eâ: fort corn-' 
jnune & antérieure à TEmpereur Ma- 
ximiiien. Il ajoute que les païfans de 
Ùl contrée fe guérident de même des 
plaies qu'ils k font ^ h plante des 
pieds > enfonçant dans du lard les épi- 
nes & les doux qui les ont caufées. 

Ces effets font fondez fur la fym- 
pathie qu'il y a entre le fang verfé 
par la plaie, éc adhérant à Tépée , ou 
autre chofe , & celui qui demeure' 
dans le corps du blefle y l'un commu- 
iiiquant à Vautre la vertu de ce qui lui 
eft appliqué. 

Ne icroit-ce pas par la même fym- 
pathie , que ceux aufquels on a coupé 
un bras ou une jambe , endurent de^ 
grandes douleurs > lorf^ue ces parties 
retranchées fe corrompent.dans la ta:- 
re } ce qui n'arrive pas fi elles font bien 
embaumées.. Âinfi l'abeille , la vipère 
& le fcorpion , font des antidotes con* 
Itre leurs piqûres* 

il y a des Médecins qui fe moquent 
de ces remèdes , & de la manière donc 
on exf^ique leur a£kion , & qui fou- 
nènnent que la liature d'elle-même 
nk tèpiêCDmc les plaies ^ pourvu qu'cl« : 
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les n'ofei^ent point les parties na^ 
bles,.& quelles foient nctoyécs de» 
ordures. qui s'engendrcitt par la foi- 
biefTe des parties affligées , de c^ em- 
pêchent la xciioion % qucrdeft un effet: 
da baujQae naturel à. chaque, partie» 
qu'il ne faut pomt par oomeqnent at- 
tribuer à des remues ' bîÉurres , . qui 
n'ont aucun rajiport avec- la guérifon 
<lont on leur fait -honneur -, que tout 
agent naturel n'àqtt'une certaine fphc- 
œ d'aâtvité , an. de4à: de laxjaelle il 
ne. peut agir ; qa'ainfi IcLfea) brûle 
ceux qui le toùdbent ,.édxauffe ceux 
qui s'en approchent: > mais n'agit, 
point à une cuftance cohfidjcrablje y que 
tantiopté a rcconnttài tosrt le tems 
& le lieu pQUir des .accidens infi^a- 
cables d6$.mouvemens::;natiHrels. 
. Si CCS reyccies aycôwMr lieu , vu 
nïcme que l'attondiciosnt eft necef- 
faiie pour toute aaion natrardle -, que 
cet attouchement re A:,. ott mathémati- 
que.» lotfquer le8.ûicfaa:e$ & les cxtrc- 
mitez font jointes j ou physique , lorf- 
que leaagcns touchent les pâtiens par 
quelque verm qui procède d'eux : que 
i'4m & l'autre ne peut être fi le corps 
€fà guérit , ne totrhoe celai cpi eft 
%^ény. pnijEqjie. tbu^ ks .e&ts ffc h^ 



^câecinc font prochiit& par les qua- 
litçz élémentaires ,82: qu'il n'y en a 
point de plus aélive que la chaleur » 
^i étant limkéé n^ie dans le feuy 
lèdoiç ^eà-plks foirtè-f aifori ailleurs», 
'lyaàtftsi dalènt , ctoe eçttemaximo 
^taPÎi^foj^iie'Kyrmhairevqui veuc 
^jue tes a^éns natuFels touchent toû-* 
jours les- patiens > èft ètrronée ou mal 
entcndui?^ & fuit d'un principe faux y 
qui attrii>ue tontes lès aâions nam^ 
raies aèi quaKtez^ éli^memaires , que 
l'on prend'pour des caufes rniivo-^ 
^es *, ah lieu que ces aftiems fontde^' 
effets équivoques dt càu(ès fupérieu*- 
rçs , dont le Giel eft la première/ 
Ô|.tf^ptès queDiçu eue \créé le mon^ 
dé > il fe rèpo(^' , co^mett&rit rni^ 
Cîcux la coiidàièe des chofts- natu-* 
rdilés , pour n'être pas oblige de fairq 
tous les jours de nouveaux miracles ^ 
que dans cette vôe il remplir d'EfjH?it$ 
le firmament pour informer^ toutes le« 
matières difpofées à recevoir de nou-^ 
VelW formes. A quoi s'accorde le dire 
dû Philofophe •, que le Soleil & Thom* 
me engendrent l'homme 5 8c ce trait 
d'Hçrmès , que les chofes d'en bas re- 
fondent' à" celles d*en haut. Et les 
Aftrolèg^ veulem qu'il n'y ait rien 

Bij 



2jt , ZeUmPUhfipbiiji^s., 

(m la i;qrre qiç ne foit (oûmis à Tcmn'; 

pire de quclqu'étoile^ 

De là vient Ja liaifpn de rétoilc 

tolaire.avec Taiinant j de la rofée avec, 
^ Soleil > de lui & de la Liu^e avo&i 
£heUotrope.^Je felf^^bççopç;. .Com-' 
bien de femblables ligjfoo&.o^^vée^. 
par les Naturaliftes« S'il en eft qui nç 
paroiflènt point > cçlles-U foai cau- 
tions de leur réalité* , ^ ,. , 
. Il eft.donc croyable quç ronguçni:. 
<^*deflu$ menctonné,, a (4e laTyippa-^ 
chie avec laconftelladpn qui doit opé- 
jt:er là guérifon de la plaie } qu^il en, 
attire &réiinit la venu > comme le 
i^oir ardent fait jies rayons du . {p^ 
leilyenfotteqa'ilXert denioy^i uniP* 
fant il cette conftçl|ationr > pour lo 
joindre à rinj^r^nient qui a fait I^ 
plaie , auquel elle communique {k 
ibrce de guérir > en la façon que le 
inème foleil conunqnique fa chaloïc 
a la terre 9 laquelle nous échauffe en-e 
fuite.. 

: Il ne faut pas douter que cette cure 
ne foit aidée, & de la nature qui tend 
toujours à fe conferver , & de l'imar 
gination du bleffé qui peut. beaucoup^ 
Ceft pour cela qu'Hypocrate exige û 
fouyent la foi w l^dedii s & Jâi 



^Icé eft qu'elle guérit nombre àA 
inalades; < 

' ' Qu^onfi^mfifte point ï\xcAx^ necefi 
Iké «te^attbiichemmc immédiat » noil 
|>ius qte fur ce que d'antre^ hitStlk 
qui feront etitre le maladie 6c Tin- 
Animant > & qu'on aura pâmé > ne fc^ 
l'ont p(ymt guéris* Hé t ne voyons*^ 
noû» pai que l'aimant '^n'attifé pas i^ 
^is ià la pierre » qtâ'iont encre Inî 
^lefer r& que le foleii n'échaufe 
^int ces vafte$ efpaces qui le fepa^ 
teat de la terré , par la raifon qu'ils 
tut r^ed^flènt pas Tes rayons 3 

A\tà& 4'a(ttoiicfaemenc de> Fkiftnû 
tiïeht ^qu'on aura papft ,^ & de la plaît 
qu'il a faite , peut être aufll bien ap- 
fcHé pbyfique, que celui du foleii & 
loe nous 3^ ehcore que cet aftre de>* 
nebre coujoiivs attaché i fa fphére. 
>- Mais n'avons-^Àous pas des exem^ 
^es de plufimirs attouchemens , qui 
ite font fans moyens manifeftes, tels 
que ceux des fièvres contagieufes *, des 
ctiâUfieux ou ophtalmiques *, de la yhi 
Jkc bup qui enroue \ de celle du bâfî* 
licqui tucî [ 

Enfin fî .vous otez de la médcdne 
les cures qui fe font par des caufèà 
occultes 5 elle n'^a rien d'admira^ 

Biij 



' Ea eâeç > fi l'enc^demenc devient 

ce qù il cc^moks Marquai ti .eftbâue* 

.ra-c-il pas^ce^'ii cof^pîf vp'^^ac 

à cette ferme iperru^oniidiarâiili- 

..-te 9 noaà la fyaipathie li^ -iaog ré- 

.pandu:, & céili cl «n kabit iNi à un 

inftrumenc ^«vec'fo&.tdHC;, qu'il>&uc 

rapporci»: la)gaéri(0n .(iifpfOifMexlas 

claies. Et fiercainemwtffi^ cfeincnctios 

4 an mêitie corps écoî^ Meucesi^ d 

ne fuffirait pas de paimr l'uœifitiit 

guérir l!asnre. iToutefeis^U y a-^uo 

^e Tympathie entre les^-MdrtÂis ^àlun 

jnème corps. ^ aminfes' aMte «bnc 

/orme > qa'ellei n^'eo «ic a^Mac^iimpoi 

de fang éventé , qui a pecAi toutes 

.les diifHdficions cpll avoir communes 

.avec celles dont il eft fépaié. 

Vofd encore jiitre. ch4& ifm je 
.yous.laifiê àmtvaiam j c^ift^Jc: fct&ô- 
.ment di^ua célefe^re .Auteur, du qmn«- 
^^iénse fiédie fiir les maladies > & fuc 
les Médecins , que je veux bien voof 
•rapporter tout au loo^. Il eft de Mar*- 
;cet Palingéne» i qui fiayle» Bailler^ 
Ménage , àc la Motmoye > Naudé:» 
Colletet , fiorricfaius & Scaliger inè* 
me ont prodige beaucoup de louan«« 
ges. Voici .comme il s*explique dzns^^f^ 
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|x tettfii PUtêfi^qiÊit ; 

M Celui qui en bêchant la tériré f 
n ioiiit d'une fanté robufte , eft pl^ 
99 heareut mille; fois qu'un Roi ma- 
9» lade. Il faut pâor ceniequent étucUer 
9» qndle eft la fource de toutes les 
«» maladies qui nous affligent : quand 
9» on en connoît la^ cauie > on pré- 
9» vient bien-t6t l'effet. Quelques-um 

V font nez d'une maiiv^ife ccmftitu» 
» tion , & font mat difpofez par la 
9 nature ^ les mêmes reilentent des 
«» tourment qui procèdent du Ciel > 
j> ks derniers (ont ordinairement for- 
» mes dans une grande corruption , 
.9» & leurs pères lont la caufe de leurs 

V maladies. 

«» Il y a plufieurs autres caufès y tel» 
» les que le repos, le travail, le chaud > 
» le froid , le fommeil , les .pourri- 

V tures & la paffion pour le fexe. Cha- 
99 cune de ces chofes débilite les for- 
9> ces & nuit aux fondions desmem- 
9» bres, foit que nous en failions un 
9» ufage immodéré ou une abftinence 
*> outrée. L'une & l'autre extrémité 
9» eft également dângereufe ; la mé- 
•w diocrité au ccHitraire dans la façon 
9» d'en ufer , eft plus utile que nuiû« 
» bie , & conferve la vie. 

M Les paffions illimitées de lame 



ferîeufn j cntiquti & fmifantes. 3 3 
*9 cattfént aufli des maladies. Une crain^ 
» te violente > le cbagrih , la dou- 
» leur 'y une trop grande joie mèmç 
M nous tue , fl on en croit mille faits 
» hâloriques qui l'àtteftent. J-'air» 
** Teau même » deviennent nuifibles 
*> quand ils ont contracté quelque 
M chofe de -contagieux. Delà naiiOTent 
«les peftes qui brûlent les entrail- 
»> les , & donnent une mort générale 
»* '*à des peuples entiers. JLes quereUf s , 
^i les accidois 6t mille dangers de la 
99 vie enfin » nous rendent malades de 
» la même manière. 

« Employez donc ' votre raifon à 
« connoitre les fources & les fonde^ 
9> mens de tous ces maiix , G. vous 
»< voulez joiiir d'une fanté parfaite. 
« Si malgré ces précautions vous de- 
9» venez malade , ne différez pas de 
»* recourir aux remèdes. Donnez tous 
»î vos foins à ce que la maladie ne 
9» prenne pas des forces que vous au^ 
»> riez peine à détruire > avant que 
»> cet ennemi ait pénétré jufqu'à Tin- 
y» tericur de la maifon. Il raut peu 
« d'eau pour éteindre un feu qui n'eft 
» pas encore bien allumé 5 mais quand 
»* il s'eft accru > & que le$ flammes 
w montent jûfctu'au Ciel 9 les puits , 



^4 ÎJtnm WOêfil^^ y ; 
w les fontames , les fleuves entiers 
» peuvent à peine ré^etndire* Con- 
» noiflèz de bonne beore k caufe d'u-^ 
^ ne maladie » & pienea^ ce qui lui 
t» eft contraire. Ce n'çft micrpar leucs^ 
9» oppofez que les maux le guériflènu 
s» Si vous ères incommodé d*un trop 
»> grand froid , guÀ'i£kar-vous par de$ 
^ remèdes chaudSi.Faites'Ia même dio« 
» fe à une maladie <pi procède d'un 
•» travail outré, ou d avoir trop man^ 
» gé. Ayez recours à leurs contraires ^ 
» car ils fe détruifent akemative-» 
«ment» * 

Vous avez vu jufqu'ici , Monfieur ,» 
ce que cet Auteur penfe des rnala^ 
dies , vous dif ai-je cncove ce qu'il dir 
deslbledccins^?)e n'ofe, de peur dïr- 
riter ta Faculté » ipii pour fe vangcr 
ponrreit Bien m'envoyer la fièvre* 
quane. Mais je n'y fonge pay , tout 
xt, que Palingene dit , ne convenoir 

3u'aux Médecins de fon cems r ceux 
u .nôtre font & bien plus fages ,. & 
1)ien plus éclairez. Continoona donc 
pour en faire voir la differçnce.- 

»> Confultez , s'il eft befoîn , pour- 
» fiiit notre Auteur , un Médecin ou 
» un Ghimrgien. L'art de ce dernier 
^ eft beaucoup plus certain ; tout ce 



fhriMkj ctît^ét&mifântes. ^f 
Si qu'il mt eft afturé , & fe démôntrç 
s» clairement. L&Médedn qui fe vante 
^ taû-à^ftapos d'être J^yfipien<^ ne 
»» s'attache qa^iini3ruvage:mal^ea- 
99 reux., ^tat&lepoiix.yjeoraniii3b les; «c- 
9> crétaens , -& xcoit ^ire^lseaucoup. 
» Il trompe les autres >:& ife trompe 
y> lui-même : Jdt Umalbe!ureure :condi« 
» tiondes:lKnnm!Ss;lle malade meun, 
» & domie occa&on aux Moines i <& 
j» aux Prêtres de ahantser.^ ' * 

M Un autre k&gement payé de k^ 
» vifites y met la Providence en jeu > 
» & s'en prend i elle il quelqu'un 
n meurt«H cempliccraond^mt fà^bosr- 
»fe. Le feulV-hazara^érit les ma- 
*> lades fans le fccoarsiderart^Gelui 
» au contraire qui -connaît la Méde- 
» cine , fera rarement des fautes^. Mais 
» ceux dont je veux parler, i peine de 
» cçnt d'entriux s'en trouvscra-t-il un 
» xpii pusiFe. guérir un malade pour. 
» mille qu'Us, .ad^flinent^ iD^ vient 
» cet -abus;? ibnc part queide leur pro- 
^ fonde ignorance. Dans IcaïSf études 
^t- ils .ft. .cempli(&ir l'efpiiir -'d'afgH-^ 
» mtns fophiAiqiies , &: >de 'grands- 
» -»mrs d'une^drsuje^que outrée dont 
«ils; âiloiiiflentile vulgaiTe; A peine 
» £^vcntrils.Ies ilœïens de laMedss^ 



3^ Lmtés fhiUfêpbUpiiî i . 
» cinc y ils ne chargent leiir ménKn- 
» re que de détours , Se ne font ar- 
» mcz que de fyllogifmes briparfaits. 
*» Vous les voyez parez de ces calens , 
» marcher avec GFrgwcil y & demander 
» effrontément les plus grandes ré- 
»>compenfes. Ils croycnt qu'il leur 
» fuifit, ( &ils ne fe trompent pas- à 
» cet teard ) d'être fous un nom lum- 
>» nète ks bourreaux du genre humain. 
»> Miferables loix qui fouffrez de tels 
» crimes \ Aveugles Rois qui ne vous 
w en appercevez pas j vous qui avez 
» l'empire & les rênes du monde, ne 
» fouffrez pas de fi grands abus ^chaf- 
^ fez cette pefte , & que le genre hu- 
*• main vous ait cette obligation. Com- 
« bien nuit & jour ces cruels n'en en- 
f» voyent-ils pas au tombeau \ Qu'ils 
M iàpprennent parfaitement leur art , 
»* ou qu'ils ne s'en mêlent pas l On 
*» peut dans les autres fciences tôle- 
« rer la médiocrité ; mais celle-ci , fi 
w elle n'eft pas parfaite , eft très*dan- 
»> gereufe, &pius nuifible qu'une pe- 
» fte cachée & domeftique. Il tauc 
^ prendre garde de ne te pas livrer 
•» a ces fortes de gens , dont toute la 
' '*doarine comfifteàparoîtrebienba- 
» billez , & 4 porter au doigt un beaa 
^ diamant. 



ferienfis , critiqua & âmufdntes. fy 
« Obfervez ce que je vais .vous ai-» 
f^ re. Pour prévenir tous leurs abus » 
^ foyez attentif fur voue nourriture ; 
»> ne mangez pas , & ne prenez rien 
9i denuifible. Voilà les deux chofes les 
» plus pernicieufes , rien ne caufe tant 
9» de maladies. Ne mangez que des 
*> viandes faites , & qui foient bien 
«» cyircs. Donnez tous les jours a yo- 
w tre corps de Texercice pour reveil- 
» 1er la cnaleur naturelle. Le mouve- 
»> ment eft la caufe de la chaleur : il 
. w aide l'eftomach & rétablit les for- 
r» ces ; il diifout les humeurs indti- 
« les , & chaf& les corrompues. Pre- 
» nez un repps modéré. Le .fommeil 
>> répare les forces du corps & de Tef- 
» prit. Une veille trop longue énerve 
9> l'un & Tautrc. Il faut ne point pren- 

\ « dre de chagrin , &' regarder la tri- 

>» ftellè comme pernîcieufe^aux corps. 
\»* C'cft dlc qiù blanchit les cheveux 

! 9» avant le tems. La gayeté au contrai- 

I » re rajeunit les corps, & fortifie les 

» membres. 

[ Eftes-voos content , Moniîeor^ & 

ma lettre eft-clle afïèz longue } Au 
refte , je fuis hkcti aife de vous dire 
que dans cet endroit de Palingéne que 
vous veoez de voir ; j'ai fuivi mot à 



•jf LeitreïPUtêfipbipiirr 
mot k traduâion de M. de ia Monnet 
• imfri^xïcy* car je n*en connois point d'autre^r 
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vsrt m 

»73*- ' I V. L E L T R E. 

A Monsieur. Van D^, . • 
à Amflerdam^ 

Oeamnme des facultez» naturelles 
de L'homme. 

MONSIEUR^ 

L 'Appétit eft une îjiclinadon de 
tous lei êtres vers leur bien y Se 
si y en a de f rois fortes dans rhom* 
me > le naturel , le fepfitif & le rai<r 
fbnnable; Le natutél eft commun -st 
toutes les fubftancjès corporelles , ani- 
mées ou non ;;& Ce remarque dans les^ 
.plantes, qui.attireni;t le iïicdc la terre 
pour leurnourrimre^:daf» l'aimant: 
dans- le fer qui fc cherc&cnt récipro- 
quement; dans la terredeiOfechée , qui 
fe fend & ouvre fon fein pour re^ 
«ouvrer fa fécondité. Elle :rcjoint en- 
core ibri centre' ,.aafli^tôt qucla^io^ 
knce qu'ori.lui a; feite, vient X céSct^ 
Cet appétit eft aveugle- même dans^ 
i'hooime ) ire- quife voir en ce qu'îÈ 



fait nùeus, toutes Tes fbnâtions nacu-^ 
telles lorfqjLi'il dort , tenis- auquel les* 
puiflances de Ton aoûbe foot liées*. 

Le fenficif eft reftiaiAC i l'homme 
.& à la bète» quoiqu'on ait voulu Tex*^ 
dure du premier , fous prétexte qu'il 
eft le ftége des naffious ennemies de- 
la rai£bn , qui tait Fhomme > & que 
deux contraires ne peuvent demeur 
jrer enfetnblc. Il faut bien que cet ap- 
pétit foît en nous , jpuif(|pi!oii racculc 
^y caufer dn trouble» 

LeraifonnaUe eft la volonté.. Comi-* 
me on ne fçauroîr concevoir de de* 
£rs pour ce qu'on ignore , l'appetir 
fèniîtif abefoia des connoUTances de 
riniagmation >& le raifonnable ou la 
-volontéi des connoiflances de rcmen- 
•dement;. Mais le naturel ne dépend 
joue de la première caufe , dont la- 
fageflê le conduit feule à fa deftin*- 
non* il eft donc incapable de dér^ 
Cément» 

La même ràifon lOTtcludpour Tap^ 

rtit fenfitif , çii obéit auiç fens Se 
l'im^ginanon » que la même eau- 
£c gouverne. En effet , les organes- 
des fens ébranlez » nous avons des 
&ntimenj5^ que l'imagination recueil- 
ie » £c dont elle £Qtxjac às$ phanto^ 



^ Lettres PbilêfopbhjHr; 

mes ) à kprefénce aefqueis Tappetif 

€ft émû. 

- Or on ne voit point de rapp<M:ç 
'entre les ébranlement des organes, & 
les fentiniens que nous éprouvons i 
leur occafion ; ces fentimens Ôc les 
phantômes^ qui les reprcfcntcftt ; enfin 
entre ces phantomes & les defirs qu'ils 
excitent. Refte donc que la première 
<aufe lie feule toutes ces chofes Se pro- 
duife tous ces effets. 

Nous avons iufïifié Tappctit fèniî- 
tif, en qui réfide la concupiscence fui* 
vant la doârine des Théologiens -, & 
ils le prouvent par ce ràifonnement, 
que nous aimons le biencfunamoùi: 
invincible ; que le bien ne fçauroît 
être fahs le vrai 5 celui-ci , fi Ten- 
tcndement ne l'approuve •, & que l'ap- 
qetit fenfîtif , lom de lui être fournis > 
le régente & entraîne la volonté. 

Ne pourroit-on pas répondre qu'A 
fe contente de bien faire fon office 
^ans examiner les confequences $ fauf 
à la raifôn de les prévoir , de les pc- 
fer mûrement , & de prendre le parti 
le plus convenable ? Car la raifon de-^ 
meure toujours la maîtreflc. 

En effet , les hommes fe gouver- 
nent felQA namrê qui leur fer t de 



fmeufis > 9ritïquis& âmnfdntet. 41 
H^e comme aux autres êtres, & ayant 
te^ la raifon en partage > ils ne f^au- 
roient être conduits que par Tes mocH 
yemens. Mais les uns trouvent de la 
raifon oà les autres n'en trouvent 
point. Ceft pourquoi Régnier dit plai- 
lamment en Tes Satires > que chacun a 
lafienûe. 

. Ainiî le larron fe âkte en fon .mao» 
vaisdeflein d^avoir le bien d'autrui, 
& trouve que les richefTes étant mal 
partagées , il y a de la juftice à s'ap- 
proprier les chofes dont on a befoin y 
& s'il y voit du mal , il en conçoit 
ciavantage dans fa neceâîté > que fa 
raifon lui reprefente comme le plus 
grand de tous les maux : en forte que 
comparant un mal qu'il eftime moin^ 
dre avec un plus grand > il l'appelle 
bien , & fc précipite- avec connoiflan* 
ce de caufe dans ce^ crime > qu'il ne 
connoît point pour tel tandis qu'il le 
commet. 

On peut dire la même chofe de 
tons les péchez > aufquels ceux qui s'y 
livrent , trouvent plus de douceur . 
lorfqu'ils les commettent , qu'ils ne 
conçoivent de crainte des fupplices» 
dont ta Juftice divine & humaincles 
punitif 



4t Lettrisybilof&^qMià, ' V 

Ques'ils fentciic acs fyndcr^fcs da,-» 
l'aâion > Us tes appakcm sou Ci la fyn- 
derèfe eft plus forte que ia paffion> 
ik renoncent à la dernière. Dans Tcga- 
litéUs demeureront indétefnvinez , & 
il leur en prendra de même ou a l'âne 
jqoi mourut de fakn entre deux me- 
(iires d'avoine, ne {cachant à laquelle 
-aller. Car il eft impoflSble que notre 
volonté fc porte plutôt à une chofe 
iju'à l'autre, i moins qu'elle n'y trou^ 
veplus d'attrait* 

Sans difficulté il eft de Tordre que 
l'inférieur reçoive la loi du Xupc>* 
jtieur , Se que le plus parfait com«' 
fiaandeà ce quil'eft mcâns.. Ainir en*-* 
ttt les ammanr l'homme commande 
«ttx bètes ; & entre les hommes les 
suis naUIent maîtres , & -les autres 
dans la dépendance (8c entre les £eD- 
▼iteurs il le riencontre même de mai* 
très valets. Le mâle a l'empire fur U 
femelle ; lepere fur fes enfans yhc Sou^ 
verain fiir fes fujcts ; le corps défère à 
i'ame ; la matière à la forme \ les An-j- 
ges des Monarchies inférieures rcçoii 
vent leurs connoiflances des Anges- 
des Hiérarchies fîipéricures •, les Cieux 
inférieurs empruntent la règle de leurs 
mouvemens des Cieux fuperieurs *) l6$' 



(meures ^tfiàftes'&Mtufêntes. .^13 
'ëlanens (ont fùjers^aux imprcdions de 
f e^ ÇQIÇ& cçle(les ,, & dans cous les 
.miwsi une (jualicé «domine ijuc les 
/pitres» 

Oi;piufqae rappetit fcnfîdf cft au- 
tant au deUbus de la raifon que la 
bète eft au deifous de Thomme > ic 
.i'iumgination an deiTous de. l'intelli- 
gence 3 (cion cet ordre étabU dans k 
nature > la raifon devroît toujours 
commander à l'a^etit feniîtif ; joiQt 
qu'ayant plu^.de connoiflance , elle 
àk plus capable de le conduire à £1 

C^endant il eft de fait^ que nous 
/uivons. plus volontiers Içs mquve*- 
xoens des fens que les mouvemensdc 
ia raifon^ les mouvemens de la chaif 
que les nu>uyemens de Tefpr it. Seroic«- 
ce parce que Içs premiers nous font 
^flus familiers & pli» ordinaires, Sc 
pour cette caufe nous touchent da» 
vantagc que ceux delà raifon > donc 
les confeils font d'ailleurs plus falur* 
taîres) 

Véritablement c'eft on ma^bcur 8c 
nn défbrdre tout enièmble c^ ces 
confeti^ opèrent fî peuiiu: lavolon^ 
té , qui étant maitrelle de toutes le^ 
iàailqez.,p<Mu:coaunander tantôt une 
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aâion vertueufe , dont la raifôn lût 
a fait coimoître h bonté i tantôt un'e 
aâion vicieufe par la fûggëiKon ife 
rappétit fenfitif qui lui en a fiifgbS- 
ter le plaifîr aébiel > platCr plus puii^ 
faht que le3 récompoifcs que prom^ 
layertu. 

De U yieht qiie fa loi des liienr- 
bres l'emporte fur la loi dé^Teforitij 
qu-'eUe oofcurcit quelquefois entière' 
itient , comme dans les pécheurs en* 
durcis à qui elle cache le vice : ic quel- 
quefois elle contraint la ioi de Te^ 
prit de fe mettre de (on côt.é , & d^ap^ 

{rayer fon dcreglcmeht par fci rai- 
bns. En d'autres la raifon demeure 
toute entière , & avec une daire con*- 
tioUTance de la laideur de quelque 
siébion , la volonté eft néantmom!; 
tellement li^ , ic chatitiçe par Jà 
véhémence des paffions de rappeti 
concupîfciWe, & irafcible , qu*-ellediit 
teturs mouvemens malgré lès ribtnoti* 
xrancestlêla raifon. 

Telle étoit Mcdée qui voyoit bien 
l'éitermitédûcriméqtfelle allbit com- 
mettre eh tuant fes enfans 5 m^s^iGl 
Tage contre Jafoh lotit perCafic Pair- 
dfeur de la vengeance prévàlutenti Aiiï- 
fr difoit-on des-Athémetis v qo^^ f^* 
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Voieiui>icn ce qu'il falloit lairc j mais 
qu'ils ne léfaik>iem pas. 
; Ceux cpû riennenr que les vertus 
nt font point des habitudes diftinr 
guées des Ccicntes > ne feroient pas 
4e cet avis > qu'on puifle coi^oître le 
Ëien & faire le mal. Soit que la Théo^ 
iogie Chrétienne ait adopté ou non ,. 
cette opinion de la vieille Philofophiei 
elle veut qu'il n'7 ait point de péché 
fanr ignorance. Et comme il ne lerpiç 
pas en fiotre pouvoir ile pÀdber > ii 
nous avions une parfaite connoii^f 
fance de la laideur dû vice ^ de mèmç. 
il fèmble impoffible qu'un homme 
çonnoiàè la beauté de la vertu fans 
I^aimer. .. 

; ;Cett<e dp&rine eft fondée dans 1». 
]:Lacure » puifqçe nous avons au de^j 
dans de nous d^ femences de vertu ^ 
4]ue nous nous y portons , que nous 
la cultivons naturellement; ôcccsfc* 
xnences de; vçrm étoîent nécelTaires 
pour nous confluire â notre fin , qui. 
f& le fouyerain bien. Elles croitroient 
à'elles-memes , & fruârifieroicnt , fans- 
la dépi:avation de notre jugement en« 
forcelé par l'imagination & par l'opi^. 
nion commune^ c^uiproftituc les hon« 
^raîs au ricç échcmt > 6ç déclare jiii« 
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fôme la vertu indigente, Ges fcmcn^ 
ces de vertu font ainfi bien-tôt étoul?- 
ftes. Ajoutez la force de rèxcmplè , 
Se la multitude innombrable des gens^ 
vicieux en comparalfon des Vertueux^ 
que le vice flate Ids (cris y qu'il pafle 
aifément en habitude i lliabitîude en' 
coutume , la coutume en nature qui' 
impofe une efpéce de neceffité •, que 
ks hommes en. cet était ont des ap- 
pétits au (fi étranges que ceux des fem-' 
mes groflfes , qui préfèrent le char-. 
bon> la craie & la cètidjrè aux bons 
âlimens. 

Il ne faut pas oublier qu'il n y a de 
contrafte entre l'appétit fcn{îtif*& la 
xaifon , que pour la différence de leurs* 
objets , aûfquds chacune; de ces puiC- 
fances étant portée , elle tache d*/ 
amener la volonté. C'éft pourquoi 
lorfqull arrive que ITionn&te qui eft 
l'objet de la raîfon , eft un nval fen- 
fible, conime d^ jeûher , d'aller aux 
coups , & d'endurer queld^iifc cfeôfH 
contraire à l'appétit * tenfitif, quïi 
pour objet le dcle6table , il y a cont- 
bat entre ces facultez , auquel fou- 
vent la raifon fuccombe* 
' Mais lorfqûe l'objet de la raifon éé 
. de-l'appétit -, cftnin bien fenfîble,'if 
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Tiy a point de démêlé enti'cux. Car 
la ration le propofant *à la volonté » 
elle s'y porte fans peine > ôc d'autant 
plus volontiers c^u elle y eft aufli con- 
viée par l'appétit fenutif. D'où vient 
Sue dans l'indignation , la compai*-- 
on & l'émulation qui font des mou- 
vemens raisonnables accompagnez dé- 
colère > de douleur & d'amour pro- 
pre , il n'y a point de combat entre 
'.aiméttt fenJStif & laraifbn , & qu'cl- 
: e tache la bride à ces paillons qui font' 
ies miniftres de l'appétit. Comme 
orfque les commandemens du maî- 
tre s'accordent avec les inclinations 
du valet *, au lieu de murmurer , il les 
; exécute avec empreflcment. Mais par- 
ce qu'il arrive fort rarement que ce 
<^ui eft commuidé par la raifon > Coix 
conforme aux paiuons, de l'appétit 5 
qu'au contraire il eft fouvent difficile 
& laborieux i il ne faut pas s'éton- 
ner fi cette guerre inteftine fc renou- 
velle fi fréquemment ^ & fi l'appétit 
Y triomphe de la raifon. 

Il eft bon de remarquer que l'en- 
tendement devant fes connoiifances 
aux fens pareillement appointez con* 
trc cette faoïlté , il retient toujours 
iqaelque choie de Jia crade, de la fen^ 



4S Lettres PbihfipbiqMif s 

iuaiicé. Tellement que ces cotmoî£^ 
fances de l'entendement ptcnsmt fou- 
vent le parti des fens , & de l'appétit 
ièniitif , il n'a garde de l'emporter fur 
eux > vu même que c'eft 1 ordinaire 
des inféi^ieurs de blâmer les comman- 
démens de leurs fupérieurs : joint que 
IjCmpiredela raifon fur rappétitn'eft 

Sas defpotique > ou de maître i va- 
^t ) mais politique , tel qu'eft celui 
du Magifirat dans fon rdibrt ^ par 
confequent à demi volontaire. 
Je luis. • • • . 



V. LETTRE- 

AU M£SME. 

Vex€elUnce en U feiblejfe^e là mfin 
humaine. 

MONSIEUR, 

L'£xciSLL£NCE & la foiblefledela 
raifon vont de pair & marchent 
cnfemblc. Pafcal Ta dit en d'autires 
termes dans fes Penfées, Il ébauche la 

{ceinture de l'homme. S'il s'élçve , je 
'abaiife , dit-il , avec fon tour inimi- 
table. Ceft le célèbre & fameux Ja- 
nus à deux vifages. Je l'aireprefehté 

fans 
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^ns deuein d'après nature dans 'mes 
I^ettres ^ j ai fait voir fa capacité de 

Le Singe avec le Léopard 
Gagnoieoc de l'argem à la Foire^ , 
Ils a£Bchoicnc chacun à parc : 
ll^]n d'eux difoit ; Meflieurs , mon mérite & 

ma gloire, 
jSont connus en bon lieu ; le Roi m*a vo^I• 
voir ; 
Et il je meurs , il veut avoir 
Vn manchon de ma peau ^ cane elle elb 
bigarrée. 
Pleine de caches , marquetée f 
£c vergetée , & mouchetée : 
La bigarrure plaie f partant chacun le vit* 
IMais ce fut bien-tôt Êtit , bien-tdt chacua 

fortîc. 
Le Singe de fa part difoit ; Venex ^ de gr^ce » 
Venez f Mefliturs » je fais cent cours de pafle« 

paffe: 
Cette diverfité dont on vous parle tant : 
Mon voifin Léopard l'a Cir foi feulement 9 
Mais je l'ai dans l'efprlc. Votre ferviceiic 
Gilles , 
Couûn & Gendre de Bertrand , 
Singe du Pape en fon vivant , 
Tout fraîchement en cette ville 
Arrivé en crois batceaux exprès pour voua 

parler; 
Car il parie , on l'entend ; il fçait danfer f 
bâller, 
Faire des cours de coûte forte , 
Fallêr en des cerceaux , & le tout pour fiic 
^lancf t . 

C 
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Non , Meifieurs » pour un foû s fi yovs n^ccc^^ 

conrens» 
KoQS rendrons à chacun foa argent à \% 

porce. 
Le Singe avoir raifon i ce a'eft pas fur 

l'habit, 
Que la diverficé me plaie « c'eft dans rc(prit# 

: Vous av^z pu remarquer & vous 
remarquerez à l'avoiir dans mes Lec«- 
très cette forte de diverfité , quant aa 
raifonnement. En quoi paroi0ent toue 
enfemble & l'excellence > & la foi<^ 
blelTe de la raifon humaine. Car fi la 
niultipliclté de nos vues fait connoître 
rexcellcnce de la raifon , leur incer-r 
ûtude en rabat biep > & démontre ea 
même tems fa vanité & fa foibleflè. 

Pouflbns l'orgueil humain. Ciceron 
cbferve que les Philofophes , ces He^ 
ros de la. raifon , l'ont expofée au mé- 
pris par leurs égaremens , & qu'il 
n'eft iDrte d'abfurdité qu'ils n'ayenf 
avancée. 

Après cela fauc-il s'étonner que 
Montagne afsûre > que nos fageûTes 
font plus capables de nous faire rire % 
que nos folies ; qu'un moderne des 
plus cnjoiiez , des plus originaux &c 
des plus fpirimels , ait ofé écrire : 
Imaginez tant d'extravagances qu'i^ 
vous plaira \ après cela cherches^ biea^ 



prieM^Sy atnqitis& âmnfântis. f t 
Zc y0as en trouverez des exemples. 

Ah ! c'eft une affaire que cette re- 
cherche, il mefaudroit faire trop de 
chemin* Hé bien l puifque vous crai- 
gnez tant la peine , ne fortez pas » 
vous ne Isuderez pas de trouver. 
Qu'eft-ce qu'on n'a pas crû , & qu'eft*^ 
•qu'on ne croit pas d'extraordinaire» 
•&de bifarre tous lés jours fur bien 
des matières 3 On a crû que les plan- 
tes feptent du mal quand on les bleflèt 
qu'elles rdfonnent & qu'elles mora- 
liient quand il leur ^aît ; qu'une mu- 
le a engendré ; qu'un chien étoit fî 
acharné (iir un lion , qu'il fe laiffa ai- 
couper par morceaux > fans vouloir 
lâcher prifc ; qu'il y avoir une. fon- 
taine dont les ^aux faifoient pronon*- 
cer des oracles aufli-tôt qu'on en avoic 
bû \ qu'une taxe ayant été affife fur le 
fèl > il difparut , de forte qu'on ne 
mangea rien de falé , qu'après qu'on 
eût océ la taxe s que la terre eft plus 
légère que les trois autres élemens ; 
qull y a des hommes qui étant fans 
bouche , ne vivent que d'odeurs ; 
qu'il eft impoflîble de tirer de l'eau 
|c dragon de meravec la main drôl- 
es •: ttiaiis qu'on ^n vient facilement à 
i|^Ottt-Wec la faucher quefi Xon fonnc 

Cij 
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ccmtre, il faut chaoiler le matin le pîedt 
gauche le premier & cracher dans (ori 
ioulier : que c'eft le diable qui a iii-** 
venté la PhHofophie : qu'on a vu deux 
hommes , dont l'un n'étoit pas plus' 
haut qu'une perdrix s & Tautre fi min- 
ce & fi léger , qu'il ne pcfoit qu'une 
<»bole : que l'air eft aufli pefant que 

, la terre : qu'on trouve une forte de 
niiel qui rend fages ceux qui font 
ibux ; & foux ceux qui font fages. Que 
quand on joue de la âûte auprès d'u- 
ne fontaine , elle eft fi joyeufe d'en- 
tendre le'fon decet inftrument, qu'elle 
Jfe met à danfer , & ^e cefle point 
qu'on n'ait cefle de flûter ; qu'en man- ^ 
géant iè foïe ou le coeur d'un dra- 
gon , on peut entendre le jargon de 
tous les animaux , &c ainfi être ihftruit - . 

» de tous leurs raifonncmens & de toul^ 
leurs dcfleinsr Que de la corde de pen- 
du ou du treffle^à quatre feuilles fait 
gagner au )en. Que dans la taupe & 
dans la grenoîiille vene il y a des par-» 
ties qui font aimer > & d'autres qui 
font haïr. Qu'un homme couroit fî 
légèrement , qu^il vit laiflbit aucune 
trace fur le fable , & ne fe moiiilloit 
point les pieds fiir les eaux : qu'mi 
certain Georges David comniandoit' 



taKJoifeaadz Scwx bctfs fauv^gçs avec . 
tant cl*empiïc > qu'elles, lui appor-» 
toienc , quand il le leur ordonnait t 
tout ce qui lui étoic neceflairc pour 
fa .fubfiftance'ji& qoe nùtcmé^il leç ot>li*i 
gébit de hitjrépondi^e eh, toutes fot'»' 
tcscdclasgacsiqtteiesr'oireattx» quiel**: 
«le gcânds ySc finrts d'iaiies qu'ils^ 
toient >: font: contraints de tomber 9^ 
s'ils volent par dcl&s un caméléon.* 
Qa!ilr.&.tCQUjir&!a!iefjierre à quitou-^^ 
tes lesf attcres>tne.peiw^nt fe. difpcnfeti. 
d*aller.iieodr6miiîm^QirîIy ^.de9 ^u^ . 
pies à qui Whm^réè^jqnt'cAinufi'. 
dâç. 9 : pât^c. jqu'ilî ne. vp/çtij: que la* 
nuit. <2}iW Philotophç ^prit la Phi-. 
lefdfdbtoiàrnn^PîiâjîCiji^'iCniîa il yi 
«dfebçiirc» i^ h^h^ & quelques, 
menées: tf amm$a^> -<pi > forit; deyi-^ 
xf OT) ou toit oà foi^ce^uon vc.c, 

J On: crok. encore qu'après l^; more 
ottr^atmeca' bs.cjfemjnes , . parqç ;qu on. 
lcs[a2J)emcQnp:!!Wiiées^ jQa'qnf.a'eft 
poifitflfiii-môinçiôn» fef i» parcç^^qi;fom 
a ^dln^ d'habité ^poçr-j^i^^niipicre la 
iocrèfe' d<3ii»!auctes:>iâç^0ê^ d^^ialir 
^itié ppiu^> l'apprendre au^ ^utres. 
Q^'tm jtclr 9ft?foj:t.f qçttent gi pàixc qu'i^ 

fWwIfciQrt; 8ii,ii9ibxÇP îWVjc^ftirÇ 

Gy 



dire av«cfa belle Lacilûcé & foii fasfC 
monie pocdque , <fui Dieu a caché 
l'avenir aux mortels , & qu'il fe moc- 

rde ceux (pii font leurs efforts ^oi^r 
découvrir^ ..: ' » . « 

Trkient fuUtri fmfêffS exUnm 
^* €aiiginftd wB^premk Dgm'^ ' 

Comment l-céc avettir;^-il d^nc fi 
j»en caché 5«ii avecdepetitespierrer^ 
^m {larfiim V une atigualè ou une be^ 
;lettç , on peut? Iç co»inottre i £û:^il pôi^ 
jjiblr que:ces xéiiebrer^iii l'envelçM- 
pent > foîent ii':épai(Iè$ qu^il prétend 
nous le faioê crofire! Y a-t-il rien de 
ii aiféque defct<fuver quel(^|aes-4Uies 
db eei peciccs*hagateUes , qui font ar^ 
tvuet i.}dc^ fî impwunees' 4^coaver«* 
tes ? D\)u vient '^lonic: que: tous 1er 
jours lesL hommes fdnt de û faufles 
démarche^ y font furpris par les évcf* 
netnèns >'ne{>euvent oompter fur rien v 
&jie voy^mt k'pi^arr pas plus loin 
4}tte leur nez sriis n'ontnqa^A vouloir 
poujpj^hr'À cou|»'Hsâr4 nour cela.il.jr 
a desl iecretis qui leur lautent > pour 
4tinfi dire , aux yeiïx j" du moins êfc 
ivieuKir&: nouveaux livres les enfei^ 
ic^'Jl ny*acgué(es de^fiibliocb^ 



firienfii ^€fiifquês &M^HM. t9^ 
Ijoes , de bouci^es de Libtadircs y od 
Ton n'en aitàchc^Uir. ' ' <. 

Oh i mais, répondra-&on, c'eft que 
par fcropule ils ne veulent pas faire 
ces épreuves^ Vrayement, voos^me la 
donnes: bontic: avec votre* Cupule t 
Us- ne font pas'&ntpule, ces bonnes 
gens, ces amcs timorée», des'aban-- 
donner à mille défbrcfares , qu'ils fçar* 
vent parfaitement être tout-a-fait con«» 
damnaèfles f comme menfonges , in* 
fuftices , fourberies: î eiccès brutaux^ 
iifiire^, forearr, vengeance?*, & voiô 
préœndex.^. ...'; ;.-Un bon^hxunnie il 
plaint cher Virgile j que des chênes 
foudroyez: loiavoienr prédit malhcaû 

DeOflâ^aSasmefMolfralkert quertuSm '^ 

i Ce malheur éîcix pour les chêneè 
Jk pour les bnnmcsr^J'encends quand 
«cor-ci vivoient de gland; Je n'^ti 
-croirai pmhc d^tce , à moins qu'on 
aie me prouvQoar debonnes railoos^ 
qi/H y a une étroite & forte vkkfp 

dont la foudre frape un chêàe*; qu'ifs 
4bnt tout«-i^6itiâliJpitables ; qtiÇlj a 
aa certain je ne fçais quoi: , maite .un 
véritable de antres ps àe fçais ^^\ 
fpi ayaapcoûMÎirwoeide c^ ^^iddtl 
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des dieveut , ^'allonger les jainb^ 8è 
de les redrcfler. Cela dans r<Mrdreor-^ 
dînaîre de la fcience des Prédicateurs ». 
ne p^oît pas p0ffible;& akifi voilà 
des TouHêauiK^ des boiteux Se des-bor^ 
gnesendé£emeat4lefft^or2. Point de 
lalttt pourvut'; ikofli oiierjambe trop* 
courte , un <sil tro^ déféâiieui ,- des 
cheveux d'une trop ûxiiSîxc couleur r 
c'en eft fak , ils ne pourront ni éviter 
k moly nr&ireiebieœ 

Qui auroît jamais, ^cru* (Qu'une .cec^. 
raiiie' couleur: de j>oil4infLQeiL{ain 8ù. 
imei jambe bien tore ^euâent été ab« 
iblument néceflàires pout être . faum-*- 
ble, duftè^ doux y ndéle-.> jûfte,.pa4 
fient ^.febrerch&titaUei» &pour ar-4 
river àîlâperfeâdon.-.!i <:.... 

•(Ceux de Tarragone ayant envoyé: 
à tEtkipeirettc;. iAiigute : destiMibafla^ 
d^rs pour lai «çjppmidre comme qtt 
bori'péiage y <|ii\uiL Palmier étoit ne 
for i^autcMu^^ettfpIrmâlsiuû 
fflitcbkir^iieiKnxkQ tansrééefliditr«b 
£è' mbecfo^nt 5 iipiâb:rvilyioit bieo ^ <)^ 
écànf Jâis^^' (|a\sttibèfrfàfiDii]t?gujéxe» 
brûler -(fe viâimosfur œt?AiiécL r;;:;ri 

t^'-réponfe d^Angidfaél ysuMritnâémD 
quciMu: ctti iqueiië pouMÂt dltibJk 
ett lfi€a>|4iisi^^ftdnalik:cd^ 



ferUufii , eriùquii & émùfêntis. éf 
Hir ces fadaifes , que de les combat- 
tre ferieufement ; & ainfi je n'ajoute- 
rai rien à la raifon de ce Prince. Ve- 
nons à un autre rîdiculîtc. ' « 

Prendre douze grains de bled le 
jour de Noël , donner â chacun le 
nom des douze mois , les mettre Vim 
après l'autre fur une pcle de feu un 
peu chaude , en commençant par ce- 
lui qui porte le nom de Janvier , Sc 
en continuant de même : le bled fera 
cher dans les mois dont les grains 
fauteront. 

Quelqu'un pourroit-il bien nous 
dire en quoi confifte cette vertu jprc- 
voyante ? Ce n'eft ni dans le fer dont 
cette pèle cft compofée , ni dans le 
feu qui réchauffe. Car tous ces grains 
font deflus , & en font également 
échauffez. Ce n'efl pas dans ces grains, 
car ils n'ont pas plus les uns que les 
autres le don de deviner. C'eft donc 
le nom du mois dont on bâtife cha^ 
cun , qui produit cet admirable ef- 
fet. Ce nom , cela étant , doit donc 
prévoir l'avenir , & enfuite ordonner 
aux grains de fauter pour nous avertir 
charitablement de ce qu'il connoîc^ 
devoir arriver. 

Comme cela eft trèsrdiâScile , oa 



iê^ Leftrn PUhfipbê^if } 
plutôt impoflîble à concevoir , on n€ 
manquera pas de dire que je ne fais 
pas réflexion , que le jour de Noël en- 
tre aufli pour fa part dans cette (>ré-' 
diâion. Certes , loublinétoit pasim- 

Sortant j car ce jour ne détruit pas la 
ifiîculcé , & alsûremcnt le^ myfterc 
qu'il rappelle , la détruira. 

Encore moins peut-on s'imaginer 
Que.des grains de^bled fautent & dan- 
fient , afin de nous apprendre ce q|ie 
j^ous avons à faire» pour ne pas courir 
rifque de mourir de faim. Qyedepré- 
fages à propos des rencontres qu'on 
lait t mauvais^ préfages , par exemple y 

Îuede rencontrer un Prêtre, un 
loine, une fille, un lièvre, un fer- 
peut, un lézard , un cerf , un che- 
vreuil, un {anglier,.une charette vuide;- 
Bons préfages , au contraire , de 
Cf^contrer un éléphant, un chameau , 
ttn cheval, une vache, un boeuf, une 
chèvre & un crapaud. Ne peut-on pas 
dire après cela & fans exagération ^^ 
qu'il pleut des préfages în'eft-ce pas 
nptre faute , fi nous fuccombons aux ' 
mauvaifes avantures , puifque les avis 
nailleat , pour ainfi aire , (bus nos 
pas , pour nous en détourner > . . - 
En vérité y il faut s'imagmet que 



le public foit un animal bien bèccy 
pour lut débiter de telles impertinen- 
ces ;» & (p'il comptera fur ce qu'elles 
promettent* Pour peu que les beces 
cufTent de cc^noilTahce^ elles auroient 
bien du plaUir de voir les hoinmes qui 
fe targuent tant du titre de raifon- 
nables, pour marquer la fuperioritè 

3u ils ont Cur elles , donner cepen- 
antdans des vifions fi extravagantes^ 
Us ont arsurément^ipterèt de fe perfua- 
derxju'elles font fans raifon 9 qu'elles 
ne raifbnnent point , car fans cette 
perfuaâon , ils feroient dans de con- 
dnueltes iiuniiémdes , parce qu'ils au-^ 
roient lieu de les regarder comme au^ 
tant d'erpîons > appliquez à cenfurer 
leur conduite , & a s'en divertir. 

Boaau^€> fi l'on entend le toft^ 
:iierredu coté droit, difoient les Grecs ; 
mauvais fefon Içs Romains. Le bruit 
que fait le tonnerre > l'effroi cp'il in- 
spire , la terreur qu'il donne , font 
les caufes des fuperftitieufes opinions^ 
q[u'on en a formées*. Il rompt , dit- 
on, l'cpée dans le fourreau , il fond 
l'or dans la bourfe, il brûle le gied 
dans le fôulier v ëc cela fans oâeoler » 
ni. le foulier. ^ ni la bourfe ai ni le four* 
£cau.. Les; wimaiix venimeux, en étanc 
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touchez, perdent leur venin, Laforf^ 
drc gèle le vih , de forte qu'il ne s'é- 
panche pas, le Vaitïèau étant détruit f 
& fi aptes avdir été dégdé on en boit , 
on devient fou , & on meurt* 

Les parties tôuchéfesde la foudre, 
font plus froides que les autres. En 
tombant elle forme des montagnes , 
des pyramides & des colonnes avec au- 
tant d'art que les plus habiles ScnU 
pteurs & Architedesr Les Magiciens 
fc vantent de pouvoir faire tonner &ç 

{produire la foudre , quand ils veu- 
ent. On croyoit , par exemplcf, que 
Numa Pompilius la faifoit tomber par 
fes fortil^esf , & que le Roi Tullus^ 
Moftilius en fbt frapé , parce que vou- 
lant imiter Numa, il nobferva pa9 
ponâuellement les cérémonies requi« 
tes dans ces évocations. 
- Marcia grande Dame Romaine y 
étant grofle , fut touchée dé la fou- 
' dre ', fon enfant fut tué dans fon v^ôtt- 
tre, & elle ne fouffrit aucun mal. On* 
cfouvc dans THiftoire -grand nombre 
d'exemples^ de gens tuez , de bârimcns 
renveriez , & de villes détruites pà0 
k tonnerre. N*en voilà que trop pour 
it«:rôdtsûre la fuperftïtion. Auflî n'a- 
Ihcile pas; man^é de fe fake bieor 



ferUufes t ^kifuis & émnÇnaîs. €§ 
valoir ., en promettant ou d'écarter 
^c tonnerre ou de k former , â prof 
portion des craintes ou des defîrs. 
Voici comment. 

Si l'on tient de l'herbe appellée ar* 
mpifc dans la maifbn > le tonnerre ne 
îombera point deflus , ni aucun air 
venimeux ne rinfeftera, La pierre hya^ 
f inthe portée , garantit du tonnerre. 
Selon les Auteurs qui aiment à dire au 
hazard , pu exprofcjfo , des chofes cxr 
traordinaires \ d'horribles coups de 
tonnerre feferont entendre , fi ayanf; 
fait brûler les vers formez de la fau- 
ge pourrie fous du fiimier dans une 
bouteille dç verrç , on en jette les 
cendres dans le feu \ oti fi l'on fai|: 
'brûler la tète d'ui} camélepn avec du 
'bois de chêne, On attribue au tour 
nerre des pierrçç & dçs carreaux quji 
n'ont jamais été. On m'en a montré 
.u»e i Rouen dans . le C2(binet d'un Cu- 
rieux , qui prétendoit que lorfqu'il 
devoir faire quciqu^orage de tonrier- 
^rc 5.>c;et^ pierre devenoitfuante& de 
mauvaifc odeur. Op veut que le veau 
marfn , Taigle & le laurier , ne foienc 
' jan\ j^is attçiiu de la foudre, C'eft donbr 
*n^age qtiÇ le laurier n'ait cette pro»- 
""prieté. Accord<)a^>: l^ loi ea fnvetti; 
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de ce beau vers de Corneille. 

Xouc chargé de laarlers , craignez encore 1( 
foudre* 

Lcs.Hurons pren oient le tonnerre 
pour un grand oifeau. Ceux de Thra- 
ce tiroicnt des flèches contre le Ciel , 
quand il tonnoit. D'autres faifoient 
des bruits épouvantables pour effrayer 
la foudre & lui donner la chaf!e« 
C9ntra tonitrua oppeJere. Enfin les 
Romains avoicnt des Temples & de$ 
Autels , pour l'évocation des foudres ; 
6c ainfi d'un météore auflî naturel que 
la neige , la grêle > la pluye , les brui- 
nes &c les frimats , on en a fait un 
prodige myftericux , formé pour l'exé- 
cution de quelques grands defleins. 
Les Poëtes font venus à la charge > 
pour intimider les eforits , & augmen- 
ter leurs viiGons. Selon eux. 

Ce n^eft pas la vapeur qaî produit le cou* 

ncrcc ; 
C'eft Jupicer armé pour effrayer la cerre» 

Horace étoit Epiairîen , & en fkî- 
foit gloire : avoit-il donc changé d'o- 
pinion , ou bien parloit-il Poëte , 
quand il compofa cette, belle Ode,. 
<iui commertçe par Parcus Deornm 
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On prcfend dans les Collèges qu'U 
iavoit repris la Philofaphi^ du Porti^ 
4Ç[ue; cela n'eft pas impoi£ble« 

f}a bloc 4e HK^fbre écoic fi beau » 
Qu'un .Sc|uuaire ^n fit Pemplete. 
Qu'eu jfera , dic-U , mon cifeau ? 
fera-i-îl I>iea , cable o« cuvecce t 

Il fera Dieu .: même je tciix 
^n'il air en fa main ua tonnerre t 
Tremblez humains , faices des vœux p 
Voilà le maître de la Terre. 

IL'artlCin exprima fi bien 

Le cara<|ere de Pidole » 

Qu'on trouva qufll ne manquoic riea 

A Jupiter , que la parole. 

Même l'on dit que l'ouvrier 
Eut i peine achevé l'image $ 
Qu'on le vit frémir le premier » 
£t redouter fon propre ouvrage» 

Aiaf^iblefle duJSculpteur / 
Le Poëte autrefois a'en dur guère » 
Pes pieux dont il fût l'inventeur 
Craignant la haine & la colère. 

Il étoit enfant en ced : 

Les enfans n^onc l'ame occupée 

Que du continuel fouci 

Qu'on ne f^che point leur poupée» 

Le cœur fuît aîfément l'efprit ; 
Pe cette foqrce cfi^kfteAdHi^ 
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L'erreur Payanne qui (e vie 
Chez caac de peuples r^panducf* 

S*ils embraflbîenr violemmenc 
Les incerêcs de leur chimère \ 
Figmalion devint amant 
De la Veoufi donc il &c père* 

Chacun tourne en r^Utex 
Autant qu'il peut Tes propres fonget* . 
L'homme eft de glace aux veritez y ' 
• Il eft de feu pour les inenfongec« 

^ Eft-ce donc là que fe terminent la 
prérogative qui diftingue Thomme de 
la bête , qui le range parmi les Intel- 
ligences , & qui laflocie à la Divinité ? 
Heùrcufe ftupidité des brutes , qtd 
leur afsûreiine confiante égalité 'dans 
leur conduite , & qui leur imprime 
iin caradere de fagcflè l par où prou- 
ver que ce n'en eft qu'une ombre , & 
un phàhtôme? mais l'homme n'eft pas 
d'accord avec lui-même s'il a quelque 
connoiflance. Ecoutez 5 ce Livre éft 
un puits de fcience. Oiii , mais la vé- 
ritable ne s'y trouve pas. Il y a bien 
de la différence entre dire plufieurs 
chofes Se n^en dire que de véritables. 
Voyez les babillards. Que de men- 
fonges pn trouvée en chemin dans de 
certains gros livres avant que d'ar- 
river aii YUh J'ai quelquefois fouille 

dans 
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dans ce puits , à peiné en ai- je remué 

" ie fond , que f y ai bien trouvé de U 
bourbe j mais pour la vérité , néant. 
En voici un qui vient de paroître ; 
c'e^ un fage & habile homme qui la 
compôfé : cette fagcfle & cette habi- 
leté émbaraâent bien 4es gens quî 
ont des femimens contraires aux fiensi 
Les fpeâateurs n'y font pas moin$ 
cmbaraflèz. Comment? On y prétend 
âflbmmer je ne fçais combien d'ou- 
vrages en qiii on s'ctbit confié. Mef- 
iîeurs les Anciens /voilà bien des af- 
faires : comîhent vous en dcmèlerez- 
Vous ? Si vous êtes véritablement Au- 
teurs Àc ces ouvrages , apportez de 
nouvelles atteftations 5 car pn ne fc 
consente pas aujourd'hui de celles 
qu'on nou& a produites depuis- fi long-r 
tems. La ptetcription vous eft favo- 
rable ; c'eft beaucoup -pour la plupart ^ 
des efprits -, vous êtes en poflèflîon , 
c'eft la condition la meilleure. Vousl 
B'avez qu'à parler , on a les plus bel- 
les difpofitions du monde à vous eft* 
cendre , & pour prendre votre parti , 
&mèiiie avec plus d'ardeur que vous 
ne le prendriez vous-mêmes. On vous 
intekpthto , on vous explique toujours ' 

^ fxwniAemcmtj on veut abfolument: 

P 
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que vous foyez infailliDlcs. On de* 
yeloppe chez vous des myftcrçs que 
vous n'avez point cachez y on y en- 
tend des ânefles qiû {ont; alTùrémenc 
au-deflTus de votre fimplické, & qui 
vont bien au-delà. Toute la peine que 
1 on prend en votre cpnfioeration , 
mérite bien , ce me femble , que vous 
mettiez un peu du vôtre pour la foub- 
tenir. ^ 

Vous ne répondez rien:^ ou du moins 
vous n'excLcez perfonn^ à répondre 
pour vous } Si vous coatiaues^a refter 
dans le filence , à la fin > malgré vous, 
on vous foutiendra pour Auteurs de 
ces Ouvrages q|ii portent vo$ iioms4 
Nous avons ici dçs moderne^ qui n'en« 
tendenc pas raillerie Urdeflus. des Fu** 
ceteurs , ces Dénicheurs né font pro- 
pres qu a défefperer , & qu a donner 
de la confufion» . 

Venir dire au nez des gens , que 
|)endant toute leur vie ils ont pcnlé, 
lû-^ parlé, écrit (aai; jicela cft-il rejoiiif- 
j(anr ? Quoi l on aura vieilli tîianqniUc-: 
ment dans une opinion j elle fera paf* 
fée fans difficulté de bouches en bou-- 
ches , de plumes en plumes >. dans Vc£*i 
pace de plufieùrs ficclçs^; on s'y iiraf 
facrifié làns défiance > ^ Gtns.&loâdJ^ii 



ferîfufes, crliiquts&émufkntts^ yj 
tner fénaîTcittenc , fî Ton a raifon^'ou 
non y il prendra enfuice envie à un Re- 
cbercheur de vericé > à un exaâ Eplu- 
cheur de titres , â un de ces gens qui 
veulent abfolument bien connoître 
ce qu'on leur propofe de croire ^ ( jo 
ne parle pas ia de Religion*) il lui 
prendra , di^je , fancaiiîe après d'exac^ 
tes difcuffions de dire que nos no-* 
dons, & nos opinions ibnt fauflès \ 
Se à caufe de ceia> il faudra changer 
de (bntimenc, &c nous dédires Cela 
eft-il fi^rtable > Ne vaut-il pas mieux 
icfter en repos dans la bonne -foi » 

2uand même la vérité dufyftemeeti 
cvroit fouffnr , que de s'aller toiu:-* 
menter pour changer toutes Tes idées » 
pour donner d'autres tournures i (on 
imagination» faire agir fon jugement | 
fe rétraûer > fe redrefler, & fe démen« 
tir î Je me trouve bien logé ,~ ceft 
poturquoije refterai, s'il vous plaît» 
ou s'il ne vous plaît pas , là où )e fuis» 
J'aurois trop depeines à prendre» trop 
de depenfes i faire pour déménager. 
Que {çais-je S Peut-être que fi j'alToi» 
où l'on me veut conduire , viendroit- 
il qaelqu'autre qui voudroit encore 
me faire déloger. Les frais delà cré- 
dulité font faits il 7 a long-tems » 4^ 
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ticpuispasmeréfoudre a en faire de 
nouveaux. 

François Sanchès fit) il y a quelques 
années , un Ouvrage intitule \ ,S^od 
nihil fcitur , qu'on ne fçait nen. 
Quelle hardiefle que d'avancer une 
telle propofitionàla vue de tant de 
Collèges, & d'Académies de Sçavans \ 
Comment Içs Libraires ' ont-ils pu fc 
réfoudre à débiter ce Livre î Si Ton ne 
fçait rien , quel argent prétendent- 
îls donc faire de ces piles d'impref- 
fions qui rempliflent leurs Magafins ? 
Eft-ce qu'ils les gardent comme au-' 
tant de Commentaires du Livr« do 
Sanchès , comme autant de preuves 
qui montrent que ce faux frère a eu 
raifon de dire , fans ménager les aur 
çres Auteurs , qu'on ne fçait rien. Delà 
viennent les oppofîtioris continuelles 
qui fe trouvent entr'eux. Ecoutons 
cesjquatre Médedns, que je vois au- 
tour de ce malade. Examinons s'il eft 
vrai , comme on le dit , qu'ils ne con- 
viennent jamais de rien. . . • En veri-? 
té , le monde eft bien méchant. Je les 
ai écoutez avec toute l'attention pof* 
fible 5 il ne m'cft pas échapé un feul 
mot de leurs difçours \ & enfin j'ai 
connu parfaitement qu'ils conviens 
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in'entcoùs de deux veritez , aufquelles 
il n'y a pas le mot à dire y la jpre- 
rnierc , c eft que celui , qui les a aflem^ 
blez , fent du mal: -, & la féconde , c'efl: 
qu'ils doivent profiter du mal \ qu'il 
icm. Je fuis .... 



VI. LETTRE. 

A MoN^siEUR... Avocat au 
Parlement de Roiien. 

Félicita temfùrelU dû VIÏommc\ 

MONSIEUR, 



JE vous envoyé le portrait que 
vous m'avez demande. Job l'a fait 
11 y a long-tems , quand il a dit : 
i> L'Homme né de la femme , vit peu 
^de temsjil eft fujet à beaucoup de 
ai^miféres, il paffe comme une fleur 
w que Ion foule aux pieds , il fiiit 
^ comme l'ombre fans jamais démeu- 
»> rer dans le même état. >* 
; Ces paroles n'ont pas befoin de Com*- 
mentâire^ en voici pourtant un. A pei^ 
neJ'homme eft-il né y qu'il eft comme 
enchaîné. OaemmaiÛote fes membres 
4élicats dans des bandes qui font le6 
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fôcheux préfâgcs de la dure fovitudc 
â laquelle il va être livré* Tout ani^ 
mal marche , & vaoà U bi plaîcprct» 
qa^auffitôt après fa naidànce , il n'eit 
eft pas de même de Tbomme : il eft 
long-tems fans pouvoir fe fervir de 
fes pieds , de fa bouche , & de fon ef- 
prit. Ceft enfin une ftatuc qui rend 
des fons : il remplit l'air de fes cris-j 
il trouble le repos de ceux qui lui 
ont donné la naiflancc , & fcmble 
leur reprocher la fatalité du prefent 
qu'ils lui ont fait. 

Quand il peut fe foûtenir fur fef 
Jambes, & qu'il commence à s'expri- 
mer, il dcbutepar devenir efclave ^ 
il fe trouve aflfiijétti aux ordres , aux 
menaces , & aux châtimens d'un Maîf 
tre : il eft expofé aux mauvais traite- 
mens d'un Père , d'une Mère , & quel- 
quefois d'un Frère ou d'une Sfœun 
Qjie fera-cè s'il a affaire à un Beau*^ 
père, ou à une Belle-mere? 

Il entre dans la jeuncfle , fes forces? 
augmentent 5 alors il méprife les con- 
feils , il fe fouftrait à la domination 

{>aternelle , il n'écoute plus d'avis fa- 
utaires, il devient furieux , & avec 
une téméraire imprudence il s'aban- 
donne à fes paflîons : la fagelfe lui 



^aroît roUe , il difpiite^^il contefte» Se 
oeVeha eCd^vt des préjftigez de fon 
cerveau > il fak tout W pof&ble pour 
Te fouârake aa joiigjks Lobe. En un 
mot» la plus:gra&de partie de la jeu- 
nelTe dk toùpuis fougueulb. Untrès-^ 
petit nombre de jeunes .gcRs paflè 
leur jeunelTe dans lacraîsite» ia |mi^ 
deur > & la prudence. 

Un ige plus grave , nodllear > <8c 
plus prudent , fucoedc à cecte &>ague. 
Alors que de (bucis & <ie travaux ! 
On cherche à faire {a formaeenmiitte 
façcms, on fe donne mille tortures 
pour y |>aryenir ;'to^ours albiresifuc 
affaires a la Ville, à la CampKgnev 
ou dans les Pais Etrangers. 

Ces foins redoid>lent , & Ton eft 
chargé des foins dune femme, d'en:^ 
fans, Se de domcfi:iques.Oiieffcacca- 
bjé feul de tous les foucis des autres. A 
peine a ton le tems de manger avec 
agrément , & l'on çaflc peu de nuits 
tranquiles. L'ambidon nous folUcite 
d'ailleurs à parvenir aux Charges pu- 
bliquesitandis qu on fe livre follement 
â de vains honneurs , on fouffre mille 
mauK de là part de la haine , & de 
l'envie qifota porte à notre avance- 
menu 
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: Les cheveux' Wanchiflent , & Toft 
f arvicnt enfin à une vicilleflc ridées 
on fe trouve tout à la fois aflTàHli des 
încommoditez du cor|)^, & de celles 
de Tefprit. Les forces fe détruifent , 
le vifage devient difforme , le colo- 
ris fe perd , les fenfations fe débili- 
tent. On entend , & Ion voit à pçine : 
les viandes femblent perdre leur goûr. 
Un bataillon de maladies vous attaque, 
A peine peut-on manger avec une 
bouche démeublée. Vos jambes aidées 
d'un bâton refiifeht de vous porter* 
L'efprit baiflè, on tombe en enfance, 
& l'oneft accablé ibus le poids des 
années. 

Il eft outre cela des maux com^ 
muns à tous les âges. Le froid aigu 
vous pénétre , les neiges vous glacent, 
le vent de nord vient vous incommo- 
der. L'Eté , d'autre côté , vous bru-* 
le par fes chaleurs- Lafoif,la fami- 
ne , & la difctte dç coûtes cbofes quel- 
quefois vous tourmentent. Qui peut 
enfin rtombrer les incommodittz auf- 
quelles la vie eft fajette ? Que de fiè- 
vres, de langueurs^;de douleurs r de 
la tête aux jpiéds , le corps humain eft 
a6fligé dedrôs , & dehors l La nature 
femble avoir répandu le veniiidans 



firîeufes > critiques & mufintes. 8i 
^0us nos membres avec le fàng. La 
cete y les mains , les pieds , le coté , 
Feftomach , les oreilles > les yeux , le 
gofier ,-en un mot, toutes les parties 
du corps & dedans & dehors , rien 
iî*cft exempt de fouf&ir. 
. L efprit aufll fe déplace de fon af-. 
£ette naturelle par des foucis cuifans, 
par des breuvages , dos enchanteniêns» 
ou une maladie dangercufe. On pa- 
roît comme infenfé, comme pofledé 
d'un mauvais Génie , ou comme dans 
Ufxe yvreflcfurieufc. Nous voyons par 
expérience que l'avarice , la douleur , 
]('ainbition , la colère , & la volupté 
nous ôtent l'ufage des fens , comme 

• le vin , & couvrent Tefprit dç ténè- 
bres. 

Qui d'entre les hommes n'eft pas 
enivré des folles paffions ! Il en eft 
certainement peu , ijui ne chancelleriti 
qui voyent* fainement les objets tels 
qu'ils font , & qui foient gouvernez 
par la raifon, C'étoit donc ave^ juf- 
tice que quelqu'un difoir -, que tous 
les hommes enfemble étoient une 
troupe d'infenfez.* Car quel eft celui 
qui n'a pas befoin d'une dofe d'elle- 

' pore l . Aiîïïrémént la folie eft ta merc , 
^ la nourrice du genre humain. Sam 
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il Littrn nttofffphtqner y 
elle toutes les chofes mortelles pérP 
roicnt, & les hommes ne feroient* 
aucunes démarches. 

C'cft par les influences de la folie 
qu'on fc fait la guerre les uns aux 
autres > c eft elle qui a fourni Tinven- 
tion des jeux, des danfes, & des (pc£ka- 
des. Ceft elle qui a donné la naiifan^ 
ce à une grande multitude de Livres, 
dont elle femblc avoir diûé Icftile, 
& partagé la diftribution. Prefquc 
toutes les adbions des hommes en un 
mot, viennent de cette fource. Qui 

f>ourroit rapporter toutes les miféres, 
es inconvénients , & les malheurs 
aufquels les hommes font fùjets ! 

Celui-ci par fon avidité pour les 
richefles eft englouti dans la mer , 
& devient la pâture des poiflbns. Cet 
autre tombe , fe tuë ou languit après 
«'être brifé les membres. Un autre pé- 
rit dans la neige , ou dans une ravine; 
un autre fe trouve écrafé de la fou- 
dre. Celui-ci périt dans un incendie j 
cet autre fous les décombres d'un bâti^ 
ment. L'un eft empoifonné d'une her- 
be venimeufe , & 1 autre s'étrangle en 
mangeant. 

Combien y en a t'il qui ont termi- 
né leur vie par la morfure de quel- 



^épé^ Ëètes , ou par des coups de ^ied 
œ chevaux! Combien ne pourrois-)e 
-pas citer de dang^s 5 qui ne i(b&t ar- 
rivez aux homnoBcs» le plus fouvent» 
lapc par leurs fautes^ Il n'eft pas de 
èân fi faroiiche, qu'on doive tarie 
r^abreheudd: qi»; i'tiommd. Qlte de 
voleurs , de brigands ^ ât factileges » 
de déiatears 9 Se de fau^-tétneiils ! 
Combien d'adoltfires ,âc de bourreaux 
qui troublait k tranc^tiUté de k vie l 
L'un ofoife avtc k langue, Taucre 
avec le fer , & la plupart avec la frau- 
de , & la tromperie. Celui-ci pille ou- 
^verremenc 9 cet autre en cachette. 
Con^ien ^1 trouve-t'on , ^i fous le 
iieau nom de l'amitié , Se fous dès 
pràrext^ refpeâables , eh imporeht à 

{liufieurs qu'ih trouvent trop crédu- 
es , & trop de bonn&'foi 1 Mais ce qui 
cft encore bien déteft^bk > c'èft que 
'pterque tous les hommfô fe réjeuif- 
ietst des maux d'autrui. Il n'eft point 
de cônfiabee fincéte entre lefe frères , 
entre les dmîs , ni rtêmt le plus fou- 
vent caître le Père, & le Fils-, & l'on 
trouve fur la terre toils les crimes 
^ui au rapport desr Pciëtês i peuplent 
le fombte Royaume de Plutôn 4 
t Le feul temps que les hèmmeà em- 

D vj 
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ptoyent au fommeil , eft celui de fat 
.p;Ûx. C'eft le temps le plu$ doux qu om. 
pafle dans la vie *, mais ces plaifiis par 
,cifique$ ne fom-ils pas encore ïxacsjr 
rompus par: les piqûres de difierens 
infectes» & quelquefois par des fcoiges 
affreux ?yoilà queUeeft la condition 
de rhommc> voilà les avantages de 
ce Roi d^ animaux. Mais à propos 
de cette Royauté „que je crois tout à 
fait chimériqu<f.> on iiervetûitpaslos 
Lions, les Titres, Jes Ours., £c au- 
tres bêtes féroces refpeûçrJfort le cîb- 
raâére, & ta dignité de leur Souve- 
rain , n dJans les Forets de TAffriquc 
un homme feul fe trouyoit au mi- 
lieu d'eux. On fçait affez que & on 
affujetit quelque animal , c'eft toujours 
par artifice , ou par le droit du plus 
tort, comme les hommes le prati- 
quent cntr'eux tous les jours. 

Concluons donc par dire qu'il n'y 
a ricil de plus malheureux, que Thom- 
me , qui après être né dans la corrup- 
tion le trouvé deftiné aux pleurs & 
aux gémiflèmens , & expofé fans cefle 
à miUe & mille dangers , & à des ma- 
ladies d'une infinité d-efpéces. Il pafiCb 
une vie courte, &laborieufe, pieu- 
. rant , 6c regrettant tantôt une coofe» 



^tantôt TauttCy iufcjua ce qu'cnfi» 
la mort vienne finir fcs peines , -& 
i'obLig<^ d'abandonner fon cadavre si 
«la terre, pour y ^trc changé en uflc 
^ile poofiiere 9 fans nom » &r fans-nié^ 
•moire. Je fuis. • • • 



VIL L ET T RE. 

A M o K s I £ u R: D.B ^, f . à Thôuloufe* 
Nature ^4e l'Orne. 
MONSIEU^R, 

DE toutes les fleuves que nouf 
avons de r^xÙlence -àc Dieu , 
il n'en êft point à nK>n avis de p^us 
.belle que celle qui fc tire de l'igno* 
:rance, où nousfonunes de la nature 
de notre ame. 

:, Dieu iéxifte , ou n'éxifte point. M^s 
;iil eft laeaufe de tou^- les effets q^i 
' ja'en peuvent ;ivoir d'autre que lui , 
.& par copâsquent il exifte. A l'appli- 
cation. Vous la ferez.de refte, (ans 
que je m'en expliquç-^ en lifant cette 
Lettre. 

: La différence qu'il y a.efitrç ua ^orpi 
yïy2a!k%9 ic un cyrps <^i jQ'eft pa« en^ 



core animé » ou qui ne l'eft plus > d| 
fenfible , & manîfefte ^ & les pluj^ 
groffiers- voyant une plante croître» 
un animal marcher , & multiplier fe$ 
fi^n&ions , jugent > fie dccUbnt qu il % 
une ame. 

Mais fa nature eft auffi obfcure, que 
fôn éxiftcnce eft claire -, & les Philo- 
fophes la rangent > les ufas en une 
clailè, les autres en une autre. Auffi 
eft--elle du genre des chofes que notifs 
ne connoifTops point par elles-mêmes^ 
mais feulement par leurs efFets,comme 
le mouvement local^âc la fubftancequi 
n'eft perceptible que par fes accidens. 
Ainfi la figure des corps animez dîf- 
voile leur forme invifible. Car î'airic 
figure également toutes les parties ex- 
ternes du corps qu'elle informe, com- 
me on voit dans les plantes, & les 
animaux , entre lefquels ceux qui fom 
de même efpece , oitt pour l'ordinaire 
la figure de leurs feuilles & de leurs 
membres^ reflemblante. Au lieu qu'en- 
rre les pierres , & autres corps ina- 
nimez , a peiné en trouvera-t'on deux 
de même figure. 

Parcourons les fentimens des Phî- 
lôfoj^tees. Selon Anftote , l'ame eft 
Tadc premier dW'^rps organifé , 



firïenjes y cfUiquiê & âmufdntes: 9f 
iyanc la vie en puiflance-Par aâe il en-« 
tend une perfection qu'il exprime pa0' 
le mot d'Éncélechie > qui veut dire être 
dans fa fin ou forme, parce que la for-* 
me Se la fin. ne différent point dans les- 
chofes naturelles JBt ainfii'aâepremier 
eft la première perfeétion du corps vi-» 
^^ant ,. & le premier principe des adtes 
féconds qui émanent de lui , tels que 
fi>nt toutes les actions de la vie. 

Car de même que dans la matière^ 
fe plus, imparfait de tous les êtres > il 
y 2L une puillance première, ou éloi^ 
gliée^ comme dans Tcau ,de. devenir 
feu : une autre féconde > où prochaine^ 
eomme dans la même eau , d'être air 9 
k>rfqtt^le eft raréfiée; ainfidans les 
formes, les plus nobles de tous les 
êtres créez, il y â un aûc premier, 
qui eft la fource , & l'origine de tou-« 
tes les aâ^ions qui fe font dans le 
corps vivant •,& un a(Sbc fécond, qui 
eomprend fes facultez, & fes fonc- 
tions; bien que les facultez foient 
Seulement des aékes féconde au regard 
de l'ame , de qui elles procèdent , & 
des ^âes premiers au regard àcs fonc- 
tions qu'elles produi(ènr. 

L*ame n'eft pas un a£kc piu: com- 
me Dieu, & les Anges, mais un aâe 
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da corps dont elle dépend eti fon' 
être , (a confervation > & Tes opéra*> 
tfons* Âinii les âmes végétatives , ôc 
les fenfitives dépendent des corps 
qu'elles informent , en teUe ôcpn 
qu'elles ccflent dctre, lorfque les dif- 

Iiofîtions qui les confervoient , & qui 
eur avoient donné naiilànce, ne font 
plus. L'ame raifonnable fuit bien les^ 
diipofitions du corps dans l'exercice 
de fes opérations ; mais non pas pour 
être: ic lo conserver y< étant immor-* 
tdlc & immatérielle. 

On dit de lame qu'elle eft l'adc 
d'un corps naturel , pour la diftinguer 
des machines qui remuent les corps 
artificiels, & inaniraez. On ajoute 
d'un corps organifé , parce que les 
organes ibfit neceflaires à l-adion^Cc 
corps doit avoir la vie en puiffancè , 
c'eft-à-dire , pouvoir exercer les- fonc- 
tions vitales. A faute de (pioi , le ca- 
davre bien qu'orgauifé ne pafle point 
pour animé , non plus que faute d'or-* . 
gane , l'œuf, & la fcmenee, bien qu'ils 
ayent la vie en puiflance , ne peuveat 
pafler pour avoir une ame. 

Py thagorç l'appelloit un nombre, 1 
raifon du raport qu'elle a avec 4tfi. 
Elle eft uïiç. en cflence : double > qui 
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cftfc premier flombre-, par facombi- 
iiaifoil avec le corps , & par la divi^ 
fion de fes facilitez , l'entendement , 
6C k volonté i triple , paf fes troiî 
cfpeces, qui font l'ame végétative , 
la fenfitive , & la raifonnable ; qua- 
druple, par les quatre qualitez , qui 
font k température qu'exige fon in- 
troda&ion dans le corps; Et de ces 
premiers nombres pris enfemble fe 
Forme le nombre de dix , d'où décou- 
lent tous les autres , comme de la fim- 
{)le conception, de renonciation , de 
'argumentation , & de la méthode , 
qui font ks- quatre opérationis do 
famé raifbnnamc , procèdent toutes 
fes lumières, & Ces connoiflTances. 

• Selon TEcriture Sainte , Tame fcrar 
tkn air, ou vent , puifqu'elle raporte 
que Dieu fouffla fur le vifage àt rhom- ' 
me un efprit de vie, & tel ctoit le* 
fcntiment des Stoïciens, pour ne point 
parler dfe rétymologie àxv mot anima , 
animus > qui fignifie vent. L'ame cft 
arrêtée dans le corps par le moyen 
de Tain. 

- La tnême Ecriture (ïit ailleurs que 
l'ame des brutes réfide dans leur fang. 
C'eft poutqubi Dieu en défendoit l'ufa- 
geauxluifs-avec tant de féverité. Il fem-* 



wô txttres TbiUMiqUis V 
ble après tout que les efprits ani- 
maux méritent encore mieux le nom 
d'amc. Car outre qu'ils roulent mêlez 
avec lefang artériel, ils font la cau- 
fe impulfîve de tous les mouvemens, 
qui font TefFet le plus apparent de l'a* 
me. Je remarquerai que tout ce qui 
voit la matière au deffous de foi, 
s'appelle ame , qui eft le nœud de la 
matière fpiritûcUc & corporelle , & 
le lien du Ciel avec la terre , partici- 
pant également des qualités de l'un 8c 
de l'autre. 

Aiais ce n*eft pas aflèz de dire que 
Famé eft un aâre & une perfeâion, 
ou que c'eft par le moyen dequoi nous: 
vivons , nous fentons & nous conce- 
vons : il faudroit dire quel eA cet 
aâe. Ce doit être unefubftanceou unr 
accident. Pythagorequi d]ri|uel*amQ 
€ft uii nombre qui fe nâeut lui^mên^e ^ 
k ftîct fous la quantité , comme ceusr 
qui l'appellent un point ou une ligne. 
Au fentiment de Galien , qui^ n'en- 
reconnoît point d^autre que la tem- 
pérature , l'ame fera une qualité ; de 
même que felon-cclui de Cl.carqiiie»qui 
la définit par l'harmonie. - 

De ceux qui ont crû que l'ame ctoît 
une fubftance, lès uns l'ont appellée? 
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le plus pur, de quelque élément, com- 
me Heraclite , cm feu > Anaximene , de 
l'air \ Thaïes^ de Tpau > pas un , de la 
terre à caufe de la ^oâîereté de fa 
matière* Critolaiis dit que c'eft une 

Ï[uintci£encer Démocrite vayant que 
'ame étoit caufe de tous les mouve-' 
mcv^ » a dit fuivant fa maxime, que 
c'étoit une fubftançe compofée aa- 
tomes ronds > & par coiifequent aifez^ 
a mouvoir^ 

Il eft vrai que Tame cft une fubftan- 
çe & non un accident / parce qu'elle 
compofe la fubftançe dont elle faic 
dvec le corps un tout par foû Or la; 
iïibftaace ne fe fait point de ce qui 
TitÇt pas fubftançe y ce n'eft donc pas 
une (quantité , puifque Tame eft le 
principe des aâions , &: que la quan- 
tité p'eft point aâive. Elle eft encore 
moins un nombre qui (c meut lui'» 
même, puifque le nombre eft un être 
de raifon , & que rien ne fe meut lui-^ 
même , mais eft mû par autrui^ Ce 
n'eft pas un point, ni une ligne , puif- 
que le point ne fe peut feparer de ht 
ugne , non plus que ligne de la fur^ 
face , & neantmoins quelque ame ». 
comme la rai(bnnable,' (epHCut fepa-« 
rer du corps , 2c être (ans lui* Ce a'eft: 
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pas a'uflî une dés quatre qualité^ » vu 
que par Iciir nature elles font ihdifFe- 
rehtcs , & doivent être dctermiriées 
par quelque forme qui les employé' i 
certain effet. C'eft bien moins le tem- 

1>crament^ puifqu'il fe' trouve en tous 
fes mixteis , dont il y eh a toutefois 
qui font inanimez^ Ce n'cft pas uHc 
harntonie , car elle cft cQmpofcc de 
contraires , & non pas Tame qui n'en 
eft point fufceptible à caufè de fa Anr- 
^licitc. 

L*ame eft donc une fubftance noil 
corporelle, parce qu*ilf y auroit péné- 
tration de quantité, un corps étant 
dans un autre corps , Sd l'amc dans 
toutes les parties du corps hùniainî 
Par confequent elle n'eft ni un élé- 
ment particulier , nicompofée deplu- 
fieurs , contre les fentimens d*Empe- 
docle & de Platon , fondez fur ce que 
tame devoir juger de' toutes chofes, 
dont elle devoit avoir les principesf 
tonféquemment en elle-même. Ce qui 
cft abuitde, puifque notre ame icon- 
noît plufieùrs choies qui ne font point 
compofées dés élémehs , commisses 
Anges & les Cieux. De forte que Ta- 
me eft du nonibre des chofes , dont 
ii-eft plus aifc de dire ce qu'elles ne 
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^t pas que ce qu elles font. 

Lç commun des Philofbphcj con-^. 
court néantmoins à. croire que l'amç 
«ft.un iFeu , dont le centre eft le Ciel, 
& Dieu la première fource, qui s'ap- 
pelle .dans le texte facrè du nom de 
feu. De là vient que la vie , qui eft uo 
effet de Tame , n'eft rien autre choCe 
qu'une chaleur. Ce qui fait dire à ^y- 
pocrate , que rame n'eft qu'un feu, 
& une chaleur celefte. Ainfi comme 
le feu rend les corps plus légers , ce 
qui fe remarque aux étmcelles qui vo- 
lent en l'air tandis qu'elles font cn-f 
flammées, leur matière tombant après 
çn terre *, ainfi les corps yivans pcfent 
moins que le? cadavres. Et les He- 
breun^ appellent l'homme Ifch , du 
mot Efch , feu \ comme les Grecs , 
Phos , c'eft-à-dire , L umiere , qui eft 
une efpéce de feu luifant & brûlant* 
Cette lumière paroît fur les corps, pen- 
dant qu'ils vivent , & difparoît auffi- 
tôt qu'ils font morts. C'cft pourquoi 
le foleil qui eft la fontaine de la cha- 
leur &de la lumière, Teft auffi de la 
vie de toutes les chofes d'ici bas ; & 
comme l'ancien cahos , où la matière 
première dans fon fiaturel ètoit rc- 
prefenf ç« par les tèacbres , ain/i U 
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lumière exprime fort bien par fa pu* 
recé , fa beauté & fon aékivité , celle» 
lies formes animées. Je fuis. • • 

V I I L LETTRE. 

A U Ul^SME. 

Si tftues Usâmes raîJinnabUs f0nt de 
mime eJpAe. 

MONSIEUR, 

IL eft des hommes fi matériels , & 
d autres fi {pirituels , qu'on ne 
comprend pas comment Topinion cou- 
rante s'eft établie , à moins de dire que 
les fuffrages ont été comptez , & que 
ceux des fots l'ont emporté. Ils font 
fans doute le plus grand nombre. Mais 
fe connoiffcnt-ils , & ne fe flatent-ils 
pas encore plus que les habiles gens } 

Apollon & Mercure étant brouillez là-hauCj 
Ne fça voient ici- bas où donner de la téce: 
Ils n'a voient point d'argent'» & c'cft un 

grand défaut ; 
Jamais de l'indigence on n*a chômé la fête* 

Que deviendrons- nous , direnc>ils« 

Si Jupiter ne nous rappelle ? 
Faire des tours de mains auili prompts que 
fubtils 

Eft ua art oh Vkcwtt excelle i 
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Mais il craignoir lés Algaazils , 
Kc s*il fe rencoacroic foas leur pace cnielle ^ 

De meccre en œuvre les outils 

De la Juftice crininelle^ 

L'iogeaieuie pauvreté , 
Qui pour vivre de riea , rêve , învenciç » 

îatuT fît voir plus de sâret^ 
A faire un louable commerce/» 
Mais comment ? ils n'ont rien » argent , fond 

oi crédit, 
pendant cet embarras il arrire une foire;* 
' Apollon s'avifa de -vendre del'efprjt , 

Mercure de la mémoire. 
Après s^écre poftez dans I^endroit le plus beaa 
Pour attirer du peuple &. de la chalandife , 
Chacun dans un Ecriteau 
Etala fa marchandiiè» 
Maïs à. peine Merqire a-t-il planté le fîea 
Que de toute la foire il actre la foule. 
Le monde vient , s'en va| , puis revient & 
sMcoule , 
Sans diminuer en rien : 
Le Marchand de mémoire en fournit la 

contrées 
Mais le Marchand d^efprit à peine fiit-il vû« 

Il vendoitune denrée 
Pont le plus idiot croit être aflez pourvu, 
il s'écrie > il &lemporte , il fe rompt la cer^ 

vellcf 
Meflieurs , dic-il , MefEeurs , tournez ici- vo< 
pas ; 
Dequol la mémoire fêrt-elle , 
Quand Pefprit par malheur ne l'accompa^ 
. . gne pas. 

Il eut beau faire & beau dire » 
3e4a fe plaindre & fiilinlner p 
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Apollon avec fa Lyre 
S'en alla {ans écrenner* T 

Iln'cft pas jnal-aifô de croire 
<2ue de fa marchaodife il n'eut point de dêait. 
Oa die à tout mpme^ qii'oR n'a point de 

aiémoire ; 
Et l'on ne die jamais que ?on n*a point 
d'cfpnc, • 

Hçqreufc illufîon qui exclud les 
mccontcntemcns , & qui repare Tiné- 
galicé des parties l La fagetTe de la 
nature eft ûinfi juftifiéc \ fagefle qui 
paroît principalement dans Tordre 
Fondé fur la variété. LTJnivers en 
rend témoignage. Qu'eft-ce en effet 
autre chofe que l'aflemblage d'une: 
infinité d*ctres tous diflemblables j & 
l'homme , ce petit monde , qu*unc 
fidèle image de cet original & de cette 
divcrfité ? Elle eft fenfible dans le 
corps humain , & n*eft pas moins^ 
réelle , quoique plus obfcure dans les. 
âmes , foit entr 'elles ou en elles, 

A-t-on jamais vu deux hommes 
<jui convinrent en tout pour les fen-- 
timens & les inclinations î & le mê- 
me homme ne difFere-t-il pas de lui-* 
même tant pour les uns que pour les 
autres } Son. cffiur & fon eiprit nç' 
reffemblent-ils pas à ces mers pra- 
geufes 2 agitées ^ toujours dîyerfes* 



JerUufes , craiquis & àmufintis. ^j 
7*ai déjà infînué qu'il y a autant de 
«iiffcrence entre tel homme & tel 
liomme> qu'il y en a entre tel hom- 
me & telle bete. Chacun eft cependant 
plus que fatisfait de (on lot> &ceU 
Ta jufqu'à plaindre Tes camarades. Le 
fage Elope en a averti fon Cécle dans 
cette Faole. 

Jupiter dit un^our : Que cour ce qui refpire ^ 
S'en vienne comparoîcre aax pieds de in4 

Gcandeor. 
SI dans fon compoGé quelqu'un trouve à 

redire. 
Il peut le déclarer fans peur ; 
Je mettrai remède à la choTe. 
Venez , Singe , parlez le premier » & po«r 

cauCe* 
Voyez ces animaux , faites cemparailbn 
De leurs beaucez avec les vôtres ? 
EteS'^ous fatisfait î Moi , tliiyfl ^ pbur-À 

quoi non ? 
Mon portrait jufqu'ici ne m?a rien reprochés 
Mais pour mon frère TOurs , on ne ra qu'é« 

bauché ; 
Jamais» s'il me veut croire » il ne fe iêr^ 

peindre* 
L*Ours venant li-deffiis ^ on, crut qqL*il9^jiUolé 

plaindre* 
Tant «'en faut ; de fa forme il fe loua très^ 

fort; ' 

Glofa fur l'Eléphant?,» dit qrfon pourroîc 

encor 
Ajouter à Ci queue , ôter ^. fes oreilles i 
Que c'^toic une maflè informel fans teauto. 
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L^lephanc écam (koucé « 
Touc fage qu'il itoït , dit dos chofes pt^ 
reilles. 
Il jugea qu*à Ton appuie 
Dame Baleine écoic trop grofiè* 
Paœe Fourmi crouva le Ciron trop pecir. 

Se croyant pour elle un coloflè. 
Jupin les renvoya s'^tanc cenfurez tous* * 
Au refte content d'eux , mais parmi les plus 

foux 
Notre efpéce excella «• car touc çt que noua 

Ibmmesy 
Lynx envers nos pareik , & T^ape^ envera 

nouS) 
Noumous pardonnons tout , & rien 4ux aui' 
très hommes* 

. On allègue pour cauTe de cette bi^ 
gornire d'e(prits & d'inclinations, la 
diverfe conftitution des corps , dont le 
tepipéramcnt forme la trempe de Ta-^ 
me , fa manière de penfer & fes a& 
feâions : que ce tempérament eft 
ians ce^Te altéré , & changé par ie$ 
çaufcs externes & internes , non feu- 
lement dans les quatrje faifons de 
l'année , ^mais* encore dans les qua^ 
tre parties du jour -, que de là vient 
Finconftance de nos jugcmcns & de 
nos defirs y Se que nous défapprouvons 
& nous fiiyohs les mêmes cnofes que 
nous approuvions & que nousrechcr^; 
chions un moment auparavant» 
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Touc le monde ne raiibnpe pas de 
la force. Selon quelques-uns, l'eTprit 
eft ou comme une étincelle produite 
de Tame laifonnablp > qui par fes in* 
cUnatipns fait jugqr de Tes. qualicéz^ 
ou <;omme upe habitude réfultance 
fimplemenc du tempérament des hu-* 
meurs } ou enfin , comme un compofé 
de l'un & de Tautre. 

Ce dernier ne pçuc être, p^ifqu'it 
n'y a ppintde proportion, ni de rap 
port aime nature fpirituelle à unp 
namre matérielle ^ corporelle , Se 
que dans les alliances des métaux par 
ù ferrumination r ceux qui ont le 
moins d'affinité , Ae fe peuvent pas 
unir parfaitement. .. 
"^ Ce ne peut . être auflî un fîmpte 
tempérament des quatre qualitez , qui 
forme l'efprit. Car pourquoi les bê- 
tes n'en auroient-elles point 3 & ce* 
pendant celles qui approchent leplus 
du tempérament de l'homme , com- 
me le pourceau, font les plus ftupi* 
d(^ ; Se puis les âges , les faifons 8c 
les alimens changeant continuelle- 
ment ces qualitez , changeroient auffi 
fans ceûè les efprits. 

C'eft^donc plutôt une. qualité ou 
^«yo4 <k Vamç raifomiable , qui trou- 

Ëij 
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yant les quatre qualîtez mêlées dîvcf- 
fcment eh chaque lujct , s'en fert auffi 
<n des opérations différentes; ôc ainfi 
cette diftcrcncc tl'efprits n'eft qu'ac*-. 
cidcntelle ou inftrumentellc , puiC- 

3u'ellç ne procède que de la divcrfité 
es humeurs , qui ferTçnt comme d'in* 
ftrumcnt à Tel prit -, 6c non pas eflèn- 
^tielle , puifqu'y a^ant même propor»- 
tion du tout â la partie que de la 
^aufe à fori effet , cette atne étant 
égale en tous , fott effet ou cette -poti- 
tion d'clle-m^me <jû on appelle çiprir. 
Je doit ètre^ 

Auffi voyons-nous , quelque diffê^ 
*rence qu'on veiHHe mettre entre lés 
çfprits , quç leurs iticUnations fonda- 
amentales font fcmbkbles » la haine & 
• l'averfion des mauyaifes chofes , le dé- 
fir & la pourfuite du bien -, & que (î 
les moyens pour parvenir à leur but, 
font différens , cela vient d'un tour 
particulier d'imagination caufé par ia 
' conftitution "dés humeurs^ qui, à la 
manière d'un verre coloré , produit 
jcet effet. 

Ainfi la bile du foldat lui fera re- 
chercher l'honneur & le profit dan^ 
les armes, L'Avocat les recherches* 
4aD$ ks fcieiices> quefa coaftimtxôïi 



g us TQf/dézèe, ou l'iqrepiplâ 6c la vo^ 
nté die fès parens lui aura fait em'^ 
tratfen Car cette protiirdon ne chan**: 
ge point U natufre- des efprits^ ^ ellq 
p'en change que l'apparqiceyconuno 
éa mélange de quatre ot^ cinq cou- 
leurs i un Peintre en formera une ip-^ 
finité d'autres , qfii n'auront xju'un 
être apparent, Ççft pourquoi ehtro 
les e{prits forts ôc les eiprics. foibles > 
comme il a'jr a guércs dp difFerenco 
dans les motSyaum y a-t-il pcii dedifFé- 
rence entraxes e&rits-, &leGiierrieff 
ne diflfére du Philofophe que de quel- 
que degré de chaleur > cpe drverj^ 
accidens ay^ant change , on a yù fou- 
^ineractit l'un; tria^nsformé en tautre*- 
. Voulez -vous" un* nouveau- Syftc- 
in;e^ vou$ allez êtrefervi. Il y a plu-f 
£eurs caufes partiales de la différen- 
ces des efprits- Elles varient è l'infï-* 
ûi félon- qj^*ellcs fe rencontrent , î 
Tcxf mpic des vingt-quatre lettres dq- 
l'Alphahçt divçAemeijt combinées. 
. Ces caufes Ce peuvent néantmoins- 
îpapporter a trois principales j la iia- 
ïure , r^ &c la fortune. La nature^ 
4e l'honjmè^ ç'eft l'amc &- le corps»- 
^uant à, r^me ^.qui; croira que nos 
i«nes différent defpcce r il s'enfuir 

E ii| 



lot trttmPhU^ûM^; 
vroit qnWe dpcœ ieroic çafde âc 
Tindividu 9 pniiqat Tame fait partie 
de l'homme. Or cela eft abfurde, puiC» 

2uercfpécctloirètrc énoncée de phi* 
cors individus. Ily a doncplûtot quel- 
que différence incfividuelle entre no^ 
âmes , qui nedépend pas tout-à«fait de 
la conformation des organes , ni de la 
tempéràrure 'des humeurs. 

En efFçt , il s'eft vu *dcs âmes excel- 
lentes logées dans des c^ps mal faits, 
tomme celles de Socrâre & dTfope : 
& combien de corps bien faits logent» 
ils des âmes mal faites > L'art peut fcr- 
vir beaucoup à cette divermé , fur 
tout daiis la jeàncSh > à caufe que nos 
cfprits cxcmts deprcoccupation à cet 
âee , font plus flexibles , s'en étant 
Vu de fort groflîers & déréglez , que 
rétudc & l'habitude , qui changent 
fouvént la nature , ont'bcaucoilp per- 
fcâionné. la fortune , & Toccahon 
ont encore bonne part dans cette 
diverfité , entr'autres le féjour. Ceft 
lui qui fit les yuî& pafteurs , parce que 
la Paleftine étoit fertile en pâturages ; 
les Egyptiens laboureurs >' parce tjàè 
les plaines' d'Egypte erigfaiOles parité 
Nfl , éiîoîénV prtptes au labourage* 
Ceux qui^ habitent les côtes mariti- 
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Xxxes 9 ibnt Marchands par la com- 
modité du tranfport des marchand!- 
fes ; & la neceflité dont ie pouvoir eft 
il impérieux , fait que les Arabes , .qui 
habitent un terroir infertile^font la pluf 
part voleurs : que d'autres mieux poli-r 
cez font belliqueux , & fobres ; & que 
de troifiémes u>nt fortis de leurs pay^ 
pour s'établir ailleurs de vive force. 

La diverfité des climats , les vents , 
les eaux , les façons de vivre, les exer- 
cices différens , & généralement touf 
tes les chofes externes , &C internes 9 
faifantquelqu'impreflîonfur nos tenv' 
péramens , font auilî quelque diverfi* 
té dans les efprics/ y 

Nous avons dit ailleurs , que ie$ 
aâions dépendent de l'être , & qu'une 
chofe n'agit qu'entant qu'elle eft. Les 
actions des elprits étant donc entiè- 
rement différentes , ne peuvent pro- 
céder que de la diverfitc qui fe trou(-- 
ve dans leur nature \ diverfité qui n'eft. 
pas feulement convenable à l'orne- 
ment de l'Univers , où les formes, qui 
en font les plus nobles parties , per- 
droient leur nom , qui. fignifie beau- 
té, fi elleis i;i'ét oient différentes , puif-î 
<jue la beauté ne fe trouve que dan«f: 
la diverjfité» Mais cette diveruté fem- 

Eiiij 



Ï04 Lifites PMhfopKéjHer, 
ble requife à la nature même dts ame?,' 
parce que ce font des formes relatives 
aux corps 5 entre leTquels comme û 
s'en trouve de plus parfaits que les au- 
tres, ils requièrent auffi des formes 
plus parfaites que les autres» 

Ainfi il y a grande apparence que les 
âmes de Socrate , d'Ariftote , & des 
grands Philofophes ont été d'une au^ 
tre trempe, que celles de ces peuple^ 
fi ftupides, qu'ils ne pouvoient comp^ 
ter au-dcflus de cinq. Platon diftin- 
guoit les âmes en autant de clafles 
qu'il y a de métaux , & l'expérience 
nous fait remarquer trois fortes d'ef- 
prits dans le monde ; les uns fublimes 
& tranfccndàns, dont le nombre eft 
très-petit •, les autres font foible^ , Se 
du plus bas étage , qui font ceux qu'on: 
dit ordinairement n'avoir point de 
fens commun. Il y en a d'autres qui 
font médiocres , & dont comme des 
autres il y a plufieurs dcgrezî 

Attribuer tous ces ordres d'efprits 
au divers mélange des qualitez élé- 
mentaires , & matérielles i c'eft faire 
dépendre un effet fpirituei , telqu'cft 
l'adion de l'entendement , d'une cau- 
fe corporelle j ce qui ne peut être , 
puifqu'il doit y avoir une proportions 
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if^e la caiife y&c fon dfec > qui né tç 
itncontre point entre l'etprit , & le 
<X)rps. 

Car s'il y a des avions des mixtes qui 
lie peuvent procéder des qnalîtez gie- 
tnieres de toute la rubifl:^nce» comme 
en l'aimant la vertu d'attirer le fer s 
à plus forte raifon'les aébions divi^ 
nés de l'entendement , ne pourront 
procéder dû divers mélange dés qua- 
Htea: élémentaires. 

J'ofe dire qu'il y. auroit moins d'ab- 
furditéde rapprter ces divers effets aux 
idivers afpecb dès aftres qui influent 
€ks qiialitez^celeftes qui ne fe trouvent 
ja^iais entièrement temblables qu'au 
tempérament de ces Humeurs. 

Vous vous trompez , fi vous croye:^ 
les conjeâures .épuifées *> preuve que 
rien moins , l'efprit cft une habilité^ 
ou puiiTance de l'ame, ayant (on fié- 
ge dans la faculté connoifiante , Se 
raifonnabie 5 & non dans l'appétit ive , 
ou fenfitive; C'eft ime certaine capa- 
cité de l'entendement pour cofinoîtrc 
les chofes à la faveur delà difcipUne> 
ou par le moyen de l'invéntibn. 

Pour inventer , il faut dé la fiibtf- 
lîté, & du jugement 5 pour appren^ 
dke^ cbi jugçment , &yâc la docilité. La 



îoîtf ^ iettfis PbitifSptûiùefi : 
mémoire fournit la matière , 6t 19 
chofes* Car ptdfqne de rien on ne fait 
rien 5 fi la mémoire ne nous ofire 
des efpéces , il cft impoflGbie d*àvoir 
ce qu'on appelle de refprit. Le juge- 
ment range les chofes , réfout le tout 
en (es parties, quand il faut appren- 
dre» ou enfe>gner,& réduit les par-- 
ties en leur tout, quand il faut in- 
venter ; ce qui contient plus de diffi- 
culté , refprit trouvant plus de faci* 
lité à diviier qu'à compofêr- 

C*eft pourquoi les Inventeurs de^ 
arts , & des chofes néceffaires à la 
vie , ont été mis au nombre de^ 
Dieux. Mais ces trois parties exigent 
chacune un tempérament qui leur eflr 
propre. La mémoire , de la chaleur , Sç 
de I*humidité ; ces qualitez fc ren* 
contrent dans les enfans,. La fubti-* 
lité , de la chaleur , & de la fechcreflc v 
elles font les Poètes, & les Devins?» 
Le jugement, du froid & du fèc j^c'eft 
le tempérament des vieillards ; & par- 
ce que ces qualitez ne s*ajuftentjpas^ 
voilà pourquoi il eft peu d*efprits 
qui excellent tout enfemble dans ces^ 
trois parties, fans avoir recours ai|^ 
infpirations des Génies de Platon ^ 
aux aftres > ni à l'air qui font des caur 
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ùi équivoques. La i^aifon 4e i^ diver*- 
ûié des inainacions vienc peut ècre 
de ce qu'oti fe porte plus volontiers 
à ce qu'cm fait plus ajiementr Ainfi 
celui qui parlera bien, aura du goûc 
pour tes proférions qui obligent 4 
paroître en public , comme la Chaire» 
ic le Bareau v celui qui eft sobufte , en 
aura pour la guerre, & les art$ qui 
demandent de la vigueur , & des for- 
ces» Je fuisr • • . 



IX. L E T T R E. 

A Monsieur TAbbé.... Phîlofo- 
phe Cartéfîenyà Paris. 

Si Us hitis fiât fum raifony & de pures 
machines^ 

MONSIEUR, 

LE s Difcipies de Defcarttô ont qx 
meilleure opinion <yxc lui de fa 
Philo{bphie*vil lappelloit (on Roman 
parmi fes amis. Quand il auroit ba- 
. diné en tenant ce langage , rien ne 
nous empêche de croire cju'il ^ dit ta 
vérité, contre fon intention même. 
Ne penfez pas , Monfi^iir ,.que jef fois 
|Jui faviirable aux duires Phiiof^ 

E y j 



Tb8 LMrisnUêjiplHim^ ^^ 
phes. Je les mets cous fans exceptioA 
^n nombre desR€mianciers> dontl'î- 
ma^adon a plus travaiUç que le 
jugement; I>e{cartes,& eux ont pri- 
vé les bètes de connoilTance. Sur quel 
fondement } Faut-U le demander > 

Toute profeffion t*eftime dans {ba^oetury 
Traite les autres d'Ignorances » 
Les qualifie impertinentes. 
Et femblables difcours qui ne nous cofttenC 

rien. • ' ' 

. L'amour propre au rebours , fait qaTàu degré 

iùprcîne 
On porte fes- paseils ;car c^eft un boa moyeo 
* De s*^rcTeraufli foi-méme. 

La Fable revient à la charge contre 
ce défaut. 

On expôfoit une peinture 9 
Où l'Artifan^aToit tfacé. 
Un Lion d'immenfe ftature f 
Par un feul homme terni(££^ ^ 
Les regardansen tiroient gloire* 

Un Lion en paffant rabadt leur caquet S 
Je Tois bien , dit-il , qu'en cflfct. 
On vous donne ici la yî&oire : 
Mais l'ouvrier tous a déçus ^ 
Il avok liberté de feindre. 

Avec plus de raifon nous aurions le deflaSi 
Si mes Confrères fçayoient peindre. 

Peut-être ne manque t'il de même 
aux bètes que la parole pour çrodiù- 



ferUu&^y Critiques & àKUttpintei. fep 
te au-aehors les richeflès de leur in-^ 
tcUigcnce , & confondre la prcfomp^' 
tien des homm^^ Mais qui Tçaic en*»' 
corc fi elles* ne patient point , & fi 
faute de- tes comprendre» elles & nous - 
ne fomntes^pas oarbares les uiis aux: 
autres Y- Se puis , qui témoigne plus de * 
{kgeiTe , les adions oa les paroles^ - 
Ne craignez pa» que je donne dans 
la bifarrerie de ces Juges trop inté» 
grès , qui pour fe défendre de la fé^ 
du6tion> panch^it pour la partie ad- - 
verfedans les affaires qu'on leur a 
recommandées. Je n'apporte ni fcra- 
pule , m préjugez , m uitcrct i l'exa- 
men de notre queftion* Dieuveuilbe 
que j'y apporte autant de pénétra- 
tion , & ae lumière , que j'y apporte * 
de liberté de jugement. - 

Laiflfbns Tliommedansla pofleffioft 
oiJ il eft, de primer les- animaux , fie 
ne lui demandons pas de titres; Les 
apparences font en fa faveur ; lï.mpirc 
ou'il a fur les bètes , k ftrudure de 
^n corps i les opératipns de fon ef- 
prit , Se les ouvrages de l'un 6c de 
l'autre comparer à ceux des autres 
animaux^ Il n^y a que l'homme feul 
qui comioiflè non feulement Dieu, 
êc les autre» Créatures *> mai^ ai^ 



foi-mème» par une réflexion deTeir-^ 
cendenienc, ^ui eft le pluspuiflanc 
cfiet de la raifbn. Son corps feul pror 
pre à lever les yeux au Od pour la 
concemplatioiH à s'afTooir pourl'exer^ 
cice des arts } flexible en toutes fe» 

Î parties, & prmdpalemenc de la main» 
'organe des organes- > & tant dou^ 
irrages merveilleux qui perfeûion- 
sent, & furmontent ceux de la n^ 
cure, ne trouvent rien dans tous les 
autres animaux , qu'on leur putfle égar 
1er.. Qu'on ait donc préfère l'homme 
i la bcte , je ne ledéCaprouve point ^ 
mais qu'on ait dépouulè celle-ci de 
coûte intelligence 9 c'efl; ce que je ne 
peux fouifrir.^ 
Puiique la railbn eft la main du* 

£* gement , comme la parole Teft àp 
raifon , & la main de la parole >Il 
hxLt que l'un de ces degrez nous mè- 
ne à la connoiflance de l'autre. Je 
veux dire que la raifon étant la main 
du jugement , les animaux qui £e trôu^ 
reront en avoir , ne pourront être non 
plus fans raifon , qu'un hommenatu^ 
rellenient fans main* 

Or on eft obligé de reconnoître 
^elque jugement dans les animaux > 
c^ui ne pourroient exercer fans cela 



les fo&â^ons de ieors fetis çuérieur» 
fc iÀtériciirs > que pkifîeurs d'entr'eux 
ont en im degré beaucoop plus éxni^ 
nsnt cpie ncms^ 

Ils ont ÙD renscommahyfm^qulb 
diftinguenc les objets des iens ^ une 
faatame , puifqu'ils- fe portent tou» 
également au bien feniible.. Plufieurs^ 
€mt une mémoire, comme les chiens 
& les chevaux qui abboyent &hen-- 
niflènt en dormant ; . ce qui ne fe peut 
faire fans quelque faculté fupérieure^ 
^pii raflembie les ^eces épams dans 
ieur mémoire > effet dont la raifoft 
feule eft capable. Mais ce qui léveUr 
difficidté, cft qu'ils ibnt difciplina- 
bles, & qu'il n'y a tour de foupleflc 
qu'on ne leur enfeigne beaucoup^ 
mieux qu'à l'homme : témoin les £le« 
-phans qui danfbienc fur la corde â: 
Rome> & les Chèvres qui en font 
autant aujourd'hui; fans parler des 
chiens , dbevàux , iîngcs , & autres 
:animaux qu'on 4refle, Scdesoifeauic 
^aufquels on apptetid à parler» 

Qud /ugcment peut-on former de 
PElcphanrr qui avant que de payer 
le Chaudronnier , eflayoit fi fon chau- 
dron étoit bien rajtt(l^,y mettant de 
•Pcaai î Du Bcwf 5 <pt n'en puiibit 



jamais qu'un paireil nombre de feàux^^ 
AvL Renard,' qui' fûToit hauflèr l'eaui 
4ie la>cruchc>la rempliflànc dèKmjex-^- 
res ; du même > q^i approeke tcnàjours 
l'oreille - du cuiâeau giai:é, pouar emen* - 
dre il l'eau remue , avaat ^nedeha-^ 
Tarder le paiTage > duCfaka , qui éisnt 
.flairé deux ch(»k^inss (élance à corps 

Eerdu dans le troificme après le gU 
ier^, du Chat , qui nonobftant {% 
faim y s abftienc du rôti qu'il voit> 
crainte du &uec qu'il ne voit point > 
de plufieuts animaux , qui ont donv 
né a rhommela connoiilance deba* 
tîr , comme. l'HifondçUe ; de fkif c de 
la toile» comme l?Araignée y de faire 
des proVifioBS^» comme - la Folïrmi , i 
l'école de laquelle Salomon renvoyé 
le parcflcux; de- faire des-lavemens, > 
cbmme l'Ibis^ de fe (aigner , comi^*- 
me l'Hippopotame ? * 

Accuferons*nous nos maîtres de * 
manquer de raifon } Se peu(-il une 
contradi^ion . plus groffîére v &« une 
ingratitude plus criante ^^esfacukei^ 
fe déclarent par leurs • a^ons , & 
0elles-ci font déterminées; par lêùBc 
fin. Or les adtioois des hqmmes Sc 
des bêtes fontfèmWablès: ,.& onrunc 
meme> ân> qui ^ft le \mn^ uûlc > <.de^ 
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teriettfti^y mtiques & dmufintef. i*r j' 
tciiabîc , ou honnête. Ces deux pre- 
miers font fans contrcverfé : l'hon- 
nefte qui confifte dans' rexercice d€ 
la vertu , eft en' un degré éminent ert 
elles -, témoirf le courage du Lion , en- 
qui cette vertu n'eft point fardée, ni 
kirereffce , comme dans les hommes. 

Auffi ne s'êff-il jamais vu* de Lions? 
aflervis à d^autres^ Lions > comme l'o» 
voit des hommes aflervis à leurs fem- 
blables. Leur températicefe remarque 
en ce qu'elles fc contentent des plailîrs? 
Kcites , & neceflaires : fupericures eir 
cela aux appétits défor donnez desr 
Hommes, qui non contcns comme 
elles , d'une feule viande; , dépeuplent' 
l'air , lar terre, &ies eaux , pour irri- 
ter plutôt que pour affouvir leur 
gourmandi(e. 

* La foi de la Tourterelle , & la^. 
chafteté de la Colombe font telles ,, 

3ue l'Epoux facré leur compare celle 
. e fbn Epoufe. La fidélité du Chien 
cdvers fon Maître, fait honte à celle 
des hommes. La Corneille eft fi con- 
tinente qu on remarque qu'elle paflc* 
iiifqu'à cinq cens ans fans maie, fî^ 
le nen vient à être tué; 

La bonne conftitution de leurs» 
corps , aidée delà règle, leur grocorc: 
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cette ioneue vie. C'eft moins la nsL^ 
cure que les^ dérqg^emens , cjui termi- 
ne la nôtre dans peu d^années. Pour 
la juftice , le!s droits des hommes font 
fondez fur le droit naturel y qui leur 
cft commun avec lesbetes. Jepourrois 
obfcrver qu'on en épargnoit le fang 
dans le premier âge du monde ; qu'on 
le ménage encore dans une grande 
partie des deux Indes, quoique Py* 
rhagore n'y ait pas porté fa dodtrine j 
que Dieu n'ayant fauve du déluge que 
quatre couples d'hommes , ea garan^ 
m fept de chaque animal mundc ^ 
que l'afne de Balaam vit plutôt que 
ce Prophète , l'Ange qui les menaçoir, 
& leur fermoir le pafTagc \ qu'Ifaye 
fait valoir la. reconnoiflance ac l'afne 
êc du bcnif envers leurs Maîtres^ lors- 
qu'il reproche aux Ifraëlites leur in-* 
gratitude envers Dieu -, que ces deux 
animaux ont été les premiers témoins* 
de U naiflTance du Verbe incarné , qui 
nous commande lui-même dlmiter la, 
fimplické de la colombe, & lapru* 
dence du ferpent.. Puifquc la oête 
tend invariablement à fa ffn , qu'elle 
Y arrive toujours 5 que l'homme fe 
dérqume ordinairement de la iienne- 
N'dl-iipas jufte de donner, uiHiomplu^ 



3K>ofe à ia facuke qui s'acquice bien éc 
^n devoir , qu'à celle qui eft fi fu jette 
i 7 manquer 1 Ainfi la bête aura plus 
de raifbn que. Thamme, ou ce que 
1 homme appelle inftindfcen la bêtt^ 
eft plus exceUeùt que fa raifon. 

Nous voilà bien payez de notre 
infolence; mais il n y a que les per- 
ibnnos mod;eftes qui f^^achent Te re- 
tracer. Oa répond pair ce qui eft en 
difpute 9 que* la comparaifon de deux 
ou de plufieurs choies , les unes avec 
les autres , en quoi confifte rexercice 
de la raifbn, ne fe pouvant faire que 
par rhomme y il n'y a auffi que lui 
ieul capable de raifon; qu'il poftèdc 
feul la juftice , qui:>n'eft autre chofc 
que cette même raifon que les Juge^ 
tom à un chacun , (bus laquelle eft 
compriTe la Religion , inconnue* aux 
brures; qu'on leur attribue impropre^ 
ment de la prudence , de la force , Se 
de la tempérance 9' partie que ce font 
des habimdes de la volonté > que ces 
animaux n'ont pas , non plus que la 
connoiilance des extrémitez vicieufc$> 
que CCS habirades préfupofent. Tant 
s'en faut queles betes aient de la rai-^ 
fon, qu'elles n'onrpâfi même un par- 
tir ofagç des féns extérieurs*. Lea 



edeurs , les fons y & les couleurs îM 
font imprelEon fiir ellos > qu'oitasac 
qu'ils ferveat au goût » fc au toucher^ 
qui font abroiumciic neceflàke^^lei» 
confervation.* 

Il ne i^iK pas que leur imagmatioxt 
eu leur jugement â^parenii nous im- 
pore.- La pièce par laquelle rhomme 
isonnok 1«$ çhbles^^ uiûyerfelles >. àé&^ 
nit , compo£; & divife» comprend le? 
{^apports & les^ différences*- Mais tom 
cela leur mancpie. Elles ont un appé-^ 
tit par lequel elles fe portent ver^- 
leur bien.Maîs'parcequclaconnoiC' 
fance qu'elles en ont > nreft pa$ fuffi« 
Tante » ni entière comme celle de' 
£ho:mme , qui connoît feul le Bien r 
comme' bien r iâ &l' comme, fin > cet 
appétit eft réglé Se conduit par une- 
caufe fupcrieure , qui lui rend le mê- 
vac office que* le pilote au nàvire-i^ 
8c cette caufe porte necefifairemenc 
cet appétit au Bien, conune elle pré* 
cipite là pierre vers: fon centre* De 
forte que cette' iiifaillihilitc dans les 
démarches des bctes , eft plutôt un 
argument & un préjugé contre leus 
i^ifon prétendue ; aô lieu que l'iiom!^ 
me douédecpnnoitTance, fie |K)UFce 
^;et mis Qtitrç le bien <8c le- mal ^W 
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févL & Teau , fe porte librement vert 
l'un& l'autre ^. d'où viennent nos éga- 
remeHs , parce qu'il eft fujet i pren- 
ne r^mbce pojur le corps , & les ap- 
parences pour la vérité. 

^^enons aux Paradoxes 4c VcC^ 
'car;tes; 

Sêfcaices <ce mortel dont on eut ùât un Dieu^ 
<Chez les Payens , & qui tient le milieu 
Eqicre j^homme .& Yefprit , comme encre 

l'huicfe &rhomme , 
JLe tient tel de AOf gttiM , friuiche bite de 

,fomme* • 

Ce Philofophe fuppofes 

Que la bêce efl: une machine ; 
<^eaeUe jCouc le f«it ians choix & par refr 

focwi 
Jjbil/entîmeAt , jpoint d'amie , pix die touc eft 

COl|>9. 

Telle eft la moncce qui chenine 
^ pas toujours igsmifi, aveugle & fans deflein; 

Ouvres-la , lifez dans fon fein ; 
fjfaince roué' y tienc lieu de cqmc VeTpjrit dg 
moadet* 

La première y meut la féconde 9 
Une troiiiéme fuit ; elle fonne à la Âtu 
^u dire de ces gens , la bêre eft toute celle » 

t*objec là frape eu un endroit , 

Ce lieu frapé s'en va couc droit 
Selon .noqs au voifin. en porter la nouvelle. s 
Xe fens de proche en proche au^t/5c fa 

2 oie, ' 
^ t>n îc fkst ,' mais comment fe &*t« 



s iS Leitres Pbihfopbiqmè ; 
, Selon eux , par necefficé , 

Sanspailioa, fansYoloacé: 

L*ahiinal fe fenc agité 
De mouvemens que le vulgaire appelle 
Trifleffe » joye , amour , plaifir , 'douleur 
cruelle , 

Ou quelqu'aucre dé ces écacs* 
Maif ce n'eft polnc cela , ne vous y crom« 

pez pas. 
Qu*eft-ce donc f une jnoncres.& nous ? c'eft 

autre cho&. 
Voici de la façon que Deftartes Pexpofe ; 
Voici , dis-)e , comment caifonne cet Auteur 
Sur tdus les animaux enfiins du Créateur* 
J'ai le don de penfer » & je (çais que je penfè* 
Qr nous fçavons , dit- il , de certaine iciencc 

Que quand la béte penfercMt ^ 

La béte ne reflechiroit 

Sur Pobjec ni fiir fa penfée« 
Defcarces va plus loin » &, foûtient nettement 

Qu'elle ne penfe nullement. ' 

Que ne préfume point de foi-mc- 
me un cfpricqui fcnt fa fuperioritc, 
'6c dont la réputation eft établie 2 

Cependant quand aux bpis , 

Le bruit des cors , celui des voix 

N*a donné nul relâche à la fuyante proie ;; 
Qifen vain elle a mis Tes efforts - 
A confondre & broUiller la voie. 

L'animal chargé d'ans , vieux cerf & de dix 
corps , 

'En Cuppcfe un plus, jeune ) & l'oblige pft 
force 

A prcfencer aux chiens unei|9i)veUe«iiian»ft 
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ferieafifs^ critiques &4muf4nf es. ti^ 
Qse de raifonneiheas pour coaTeryer fet 

jours I 
X«e retour fur fes pas , les malices , les cours i 

Et ie change , & cent ftracagémes 
Joignes des plus grands cheftj dignes d'ua 
meilleur fort ; 
On le d^hire après fa mort^ 
Ce font tous tes honneurs fiiprémes» 

Qyand laperdriic 
Voit Tes petits 
Sa danger , & n'ayant qu^une plm&fi non* 

▼elle 
Qjî ne peut fîif r encor par les airs le trépas % 
Elle fait la blcffée & va cralnanc de l'allé » 
Attirant le Cbaffeur à, le chien fur fes pas 9 
Détourne le danger , fauve ainii fa famille s 
Et puis quand le Ckaffeur croit que fon chien 

la pille 9 
Elle lui dit adieu » prend fa volée & rit 
Pe Phomme 9 qui confus des yeux en vai» 

la fuiti» 

Parlcrai-jc des caftors » & des tra* 
vaux qu'ils condruifent^pour arrêter 
le ravage des torrens ? 

L*édifice réfifte & dure en fon entier s 
Après un lit de bois cil un lit de mortier ; 
Chaque caftor agit , commune en eft la tâche ; 
Le vieux y fait marcher le jeune fans relâche i 
Maiiic makre d'oeuvre y courte & tient haur 
le bâton; 
La République de Platon 
* ~Ne fiaroit rien que l'apprentie 
De cette famille amphibie« 
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|b fjpivenc en hyver élever leurs malfons^ 
Paflenc les ccangs fur des ponts ^ 
f ruicde leur arc , fçavaac ouvrage i 
JEc nos pareils ont beau le voir ; 
Jufqu^à prefcnc couc leur fça voir 
£11 de paifer i'ondci la nage. 

Parlerai -je de certains animaux 
«qii on voit mr la frontière de Polo- 
gne , parmi lefquels la haine eft hé« 
rcditairc & éternelle? 

Ces animaux j dic-on , font germains dii 

renard. 
Jamais la guerre arec tant d'art 
Ne s'eil faiceparmi les hommes ^ 
Non pas même au Mde où nous fom-* 
mes. 
Corps de fi;arde avancé» vedertes, citions ^ 
Embufcades y partis & mille invention* 
D^Ine pernicicufe & -maudite fcience. 
Fille du Scix , & mère des Héros 
Exercent de ces animaux 
Le bon fens &. l'expérience* 

Mais que répondront les Carteiîens 
au faitfuivantl 

Deux rats <hercfaoIenc leur y\t, ils trouve* 

verent un œuf. 
Le dîné fuffifoit à gens de cette efpéce ; " . 
Il îi'étoit pas befoitt qu'ils trouvaflènt im 
bœuf. 
Pleinis d'appétit &d'allegreffe. 
Us alloienc 4ie ùat œuf manger cbaciin (k 
fart;, ^ j, 

Quand 



fcrmffs > mttquei & amufantes. 1 1 1 
Xloand im qoidam parac ; c'^oic naiore 
Renard ; 
Rencontre incommode & fôchcufe* 
Car comment fkuver l*œuf ? le bien empa^. 

qaecer » 
Pilla des pieds de devine eofemble le porter t 

Oii le rouler , oa le traîner , 
C*écoic chofe impoŒible autant cjue baaa^ 
deufè. 
Neceifité 4*ingenîeufe 
Leur fournit une invention* 
Comme ils pouvoient gagner leur babî<i' 

ration ^ 
L'écornilleur étant à demi-quart de lieucf f 
L'un fe mit fur le dos ^ prit l'ceuf entre fea 

bras j 
Puis malgré quelques heurta » & quelques 
mauvais pas, - 
L'autre le traSna par la queue. 
Qu'on m'aille foûtenir après un tel recic 
Que les bétes n*ont point d'efprit* 

Je Raconterai un dernier fait 9 

Que je foûtiens prodige , & tel que d'une 

fable 
n a l'air & les traits , encor que véritable. 
On abbatit un Pin pour Ton antiquité , 
Vieax palais <fun Hibou , trirte & fombre' 

retraite 
De l'oifeau qu'Atropos prend pour Ton Ia« 

terprcte. 
Dans Ton tronc caverneux & miné par le 

tems 
Logeoient entr'aurres habitans 
Force Souris (ans pieds , toates rondes de 

graiffe. 

F 



Stt ÎAtîus Phihfiphtqùes , 
L'oifeau les nourriiTok ps^ mi des cas de h\è i 
£c de fon bec avoit leur troupeau mutilé. 
Cet oifeau raifoiinoit , il fiuit qu'on le con* 

fcffe. 
En fou tems aux fouris le comjpa^on chaf&u' 
Les prfiiaieres qu'il prit» du logis ifcbapées ^ 
Pour y remédier, le drÀkeftropia 
Tout ce qu'il prie enfaite : & leurs jambes 

coupées 
Firent qu'il les mangcoit à fa commodité s 

Aujourd'hui l'une & demain l'autre* 
Tout manger à la fois, l'impoffibilité 
S'y trouvoit » joint aiÛQi le foin de fa iantff# 
Sa prévoyance alloit auffi loin que la n0cre % 
Elle alloit jufqu'à leur porter 
Vivres & grains pour fubfifter» 
Puis, qu'un Cartéfien s'obfUne 
A traiter ce Hibou de montre & de machine; 

Quel reflbrt lui pouvoir donner 
Le conièil de tronquer un peuple mis em 
mue? 
Si ce n'eft pas là raifonner y 
Laraifoa m'eft choie inconnu!» 
Voyez que d'argumens il fit. 
Quand ce peuple eft pris , il s'enfuit ; 
Donc il lé faut croquer auUi^ôc qu'on le hapcj 
Tout ? il e(l impoffible s & pui^pour le befoin. 
14'en dois-je pas garder ? donc il faut avoir 
foin 
De le nourrir fans qu'il échape. 
Mais comment ? ôcons-iui les pieds. OrtroiH 

vez-moi ^ 

Chofe par les humains à fa fin mieux conduite» 
Quel autre arc de penfcr Ariftore & Tafiâtc " 
Enfeignenc-ils par votre foi ? 

Je dis • • • . M 
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X. LETTRE- 

A MoKSiEtrale Chevalier 
DYKVVELT,à Londres. 

Origine des Mosws. 

MONSIEUR, 

E fommes-noas pas admirables i 
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de vanter la beauté de TeTprit 9 
tfC la multitude à^(ss connoilTances » 
Se de n'en connoître ni la nature, ni 
la capacités Cependant qu'eft-ce que 
<,tt e(ptit»que fious-mèmes ? Comment 
eft-il donc poffible qu'il nous foie in^* 
connu ^ & s'il ne fe connoît pas« 
conunent connoîtra>c-il ce qui n'eft 
^as lui & qui eft hors de lui? 

Vous voyez que fans philofophec 
beaucoup éc fans rien outrer , çom^ 
me les Sceptiquei^ eft aifc d'établir 
l'incertitude de toutes chofes. En vou- 
lez-vous \m exemple dans notre que- 
ftion même de TOriginedes mœurs) 
on les attribue les uns a un-principe » 
les autres à un autre. 

Débrouillez , fi vous pouvez » ce 
<aho5. Gomme noa$ fommes nez pour 

Fi) 
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la focicté , nous avons cîu y être por-* 
rez p^un inftinâ, qui nous cft com- 
mun avec les betes , & par» une ha- 
bitude qui en procède. Amfî cette ha- 
bitude eft toute corporelle» D'ailleurs, 
les mqpurs étant diverfes , elles ne peu- 
vent venir des âmes qui font égales» 
& des fubftances £mples : fi bien qu'il 
faut neceffairement qu'elles viennent 
des corps , où l'ame agit diverfemehc 
jQ^on ladiverfité de leur rempératùre, 
(gc produit ces mœurs différentes. 
, Pareille variété dans les actions na^* 
curellés y puifqu'une même ame di-^ 
gère dans le vçntrjcul^^ , fait le fang 
dans le Ï6iç> ^ dans les veines y voie 
par les yeux , parle de la lapgue., .& 
iraifonne dans le cerveau, C'çft ainfi 
que la même eft tantQt tfifte , lorjP- 

3ue rhumeur mélancbplique domine 
ans le corps \ tantôt g^ie , lorfque le 
fang abonde , & tantpç çn colère» 
' quand la bile eft agitée^ 
. Philofophie appointée contraire. 
L'homme eft un copippfé donp l'ame 
icft la forme , comine le cprps en eft 
là matière : Et à quoi rappprte-t-oa 
les vertus & les adions du compofél 
.n*eft-ce pas a la forme î Or nous ap- 
pelions moeurs > lç$.habiciidçs qui fe 
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ferieufei , ttîttquêi & mutkntes. tff 
forment de là répétition aes aûidn» 
humaines. Quand l'ame né feroit qu'u*« 
Jic qualité fiiivant les penfées de qufcl-^ 
ques Philofophes , on ne pourroif hiî 
tefiifer lê privilège dont joiiit la qua^ 
lité dominante de chaque compofé^ 
qui eft de lui donner non feulement 
le nom, mais àuflîraftion. 

Par exemple; dans les inédîcameni 
le fimple le plus aétif l'emporte au 
defTus des autres. Le mufc entre le^ 
parfiims , & Tamertume & la falurè 
parmi les faveurs. Joint que fi \t 
tempérament donnoit leîs mœurs^i 
l'homme , il ne pdurroit d'ignorant 
devenir fçàvant : & jamais un dé- 
bauché entendant la leçon de/Xeno- 
crate , n'eût quitté fa couronne de 
fleurs pour s'attacher â la Philofo^ 
phie. 

Lci éxeniples de tant de grandi 
perfoiïnages difgraciez de la nature, 
démentent lés indu6Eions qu'on veut 
tirer de la diflormité du corps contre 
les mœurs , &r décreditent les remar- 
ques qui ont été faites de quelques 
prétendus fîghcs de malice , tels qu'en 
Zoïle, d'avoir là barbe rouge , la: 
bouche noire , être boiteux & lou- 
che j & en Thcrfîte d'avoir la têttf 

F iij 
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pointuërOn voit aflez conwnimcmeitt 
des gens( de femhlabie conftkution> 
poil , ftatore , traits. du vifagc, & au-* 
très circonftances , jufqu'à des juf* 
^eaux , différer de mœurs & d'incli^ 
nations» 

Les aftres mêmes ) ces agens fi puif^ 
fans félon quelques-uns, ne con- 
traignent point , mais foliicitenr 
feulement nos volontez». Et les^dif- 
pofitions du corps régleront les 
fentimens de l'ame ? Sans doute 
qu'elles n'y contribuent pas peu , ^ 
caufe du commerce qui eit entre ce» 
deux fabftances : & peut-être qu'il ne 
faut pas moins d'effort pour rcfîfter 
à rimpetuofitc des paflîons , que pour 
fe foutenir fur la pente d'un pré- 
cipice. 

Après tout , cette réfiftance n'ex- 
cède point nos forces^-, & lai' conti- 
nence de Socrate , dans le Ut duquel 
fçs Difciples introduifirent une Cour- 
tifane , en eft un témoignage auten- 
tique. Je ne parle pas de la crainte 
de Dieu , dont les effets vont encor-ç 
plus loin , parce qu'elle relève d'un 
ordre fupèrieur à nos raifonnçmens« 

Les Partie ss'approchent infenfibic- 
jacnt, & conviennent à peu près 4« 
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^ faits r continuez-leur votre audience. 

L'ame exerce toutes feis fondions 
^r le miniftére du corps y donc il in- 
flue dans toutes Tes aâion^* Il n'y fçau- 
roit influer qu'au moyen de ce qu'il 
a. Ton tempérament & Tes autres pro^ 
|rrietez. Donc c'eft ce tempérament 
qui lesdiverfifie, pui^qu'elleis font di-^ 
verfes. En effet , Tame eft fage , quand 
le cerveau eft bien tempéré i hébétée , 
^uand il eft trop humide > & folle ou 
mrieufe , auand il eft enHammé, com- 
me au délire ou en la manie* Elle 
eft même contrainte de quitter le 
corps , loTi<|u'une fièvre violeiatc a 
tellement dépravé les humeurs , que 
le tempérament requis à feis fondions 
ne s'y trouve plus. De même que le 
feu cefTe , lorique la matière combu^ 
ftible eft confumée^ 

Hipocrateà obfervé, que les peu- 
ples font guerriers , ou lâches ; labo- 
rieux> ou fainéans ; vertueuxi ou vi- 
cieux , fuivant la nature des climats » 
. &des païs qu'ils habitent , qui leur 
communiquent chacun leurs quali- 
tés. De la vient qu'en Afie où l'air 
eft plus temjperé/ & moins fujet aux 
changemens qu'en Europe ou en Afri- 
^e> les hommes font plus fains Se 
Fiuj 
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plus beaux -, leurs mcnirs plus égal^ 

& plus réguliéresr 

Au conn'sdre, dans les païs froîc& 
ou chauds , les hommes font plus 
cruels ou plus emportez -, plus hardis 
ou plus timides. Et ceux qui* habitent 
les montagnes & autres lieux ingrats, 
fignalcnt leurinduftrie , pendant que 
ceux dont le fol eft heureux > crou- 
piflent dans roifivctc^ 

Ent;:e les Grecs , l^s Thébains & 
tous les Béotiens , dont le terroir 
étoit gras , & l'air groffier , avoient 
Vefprit lourd ; & les Athéniens la- 
voient délié , à carafe de l'aridité de 
l'Afticjue. Ce qui faifoit dire que Ton 
naiflbit Phiioropheâ Athènes. 

La Scy thie , qui donna, la naiflan- 
ce à Anacharfis , accrut beaucoup ta 
réputation de fa fageflc. Hypocra- 
te ajoute les iaifons , dont le chan- 
gement entraîne inévitablement celui 
des mœurs. Or tout cela ne peut agir 
fur les âmes que par l'organe du 
corps •, & ainfi les humeurs fe reflenr^ 
lent de toutes ces varietez. 

Voilà de nouvelles preuves en fa- 
veur de la première opinion. Vous 
allez voir qu'elle reflèmble aux riviè- 
res > qui groffiffent à mefore qu'elles 
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Jerliufef, irttîqtteà & âmnpmtes. 1x9 
s^élôignent de leur fource. Les en-* 
fans à la mamtnelle n'ont pu contra**' 
âer aucune habinide » ni bonne ni 
. mauvaife. Ceft pourquoi il eft bon- 
de les confiderer pour reconnoîtrc 
leurs inclinations. Car il eft certain* 

au'ils en ont \ les uns donnant des in* - 
îces de courage , les autres de timi- 
dité. Les uns iont honteux,- les au^. 
très impudëns ; quelques-uns gour* 
mands , les autres £bl»:es ; & fi-tôt 
qu'ils commencent â parler 9 on voit 
les uns^ menteurs 9 & les autres véri* 
tables. Et quoique deux^ enfans étu- 
dient iCbus le même- maître , fouvent 
celui qui travaillera davanuge , fera 
moins de progrez que fon condifci- 

}>le> qui aura' de la difpofition pour 
es fciences , qui les afFeftionnera , & 
â' qui elles fe livreront prcfque d'el-^ 
Ics-mêmesà Cdui-ci fera querclleux ,^ 
cdui-U complaifant & pacifique. Tel 
paroîtra^ nç pour obéir, & tel pour 
commander vde forte que nôn-feule-^ 
ment les^ aâions morales , mais les. 
intelleétuellcs dépendent des corps. 

Aufli eft^re une fuite neceffaire de 
la méthode que l'ame obferve dans 
leur produftion. Les objets extérieurs 
aident fur les fens qyifont Içur ra-^ 

Fv. 
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port i la famaifie ; la fantatfîe repd 
compte à une puiflànce rupérieure ; 
cette puîflance démêle les images 
qu'elle a reçues > pour. en porter fou 
jugement. Il ne içauroit être fain^ 
û ces images ne font fidèles ; & elles 
ne le fçauroient être.» s'il y a de Tàl** 
tération dans les humeurs, 6c dan$ 
les efprits animaux. 

Le Parti contraire défend a ces 
2noyens> que fi les moeurs dépûçidoient 
du tempérament , les alii^ncns pour- 
roient procurer les vertus. Car com- 
me le tempérament dépend des hu^ 
meurs y les butneurs procèdent des 
alimens y ce qui femble ridicule» çui{^ 

3ue les plus coaifiderables fon<^ons 
e l'ame dépendroient non feule- 
ment des viandes, mais de toutes les 
autres chofes non naturelles ; & que 
ce feroit affiijettir la fouveraine à des 
cfclavcs , & la dépoiiiller de (où em- 
pire , qui confifte dans la volonté. 

La Théologie intervient dans ce 
différend , & s'oppofe-à cette conctu- 
fion , qui rejctteroit fiir l'Auteur de la 
nature tes déreglemens des hommes.A 
la vérité, celui qui feroit une manvd** 
fe aâion, ou pourroit ne la point 
commettre, yèt^t porté par facon^ 



i|îcucions& cette neceflîcé rexcafecoit, 
.& il meriteroit grâce , & non pas pi»< 
SÛtion , parce que ion péché feroit in^ 
volontaire. D'ailleurs» Thonime, cet 
être fi variable j auroit part à Timmu- 
tabilité^ le mclancholique feroit tou- 
jours fombrei le bilieux tôù)ours co- 
lère ; le fanguin toujours amoureux 5 
le pimiteux toujours nonchalant. Et 
néanmoins niDUs voyons un même 
homme exercer toutes fortes de ver- 
tus > & être capable de tous les vices. 
Enfin nous vovons quantité de bê- 
tes , qui reflcmbletit à Thômme. Le 
Singé pour le cerveau , pour la forme 
extérieure, & pour les os. Auflî du 
tems de Galien , on montroit dans 
les Ecoles le fquelettc de cet animal 
ail défaut de celui de l'homme. Lp 
Pourceau lui reflemble pour le tem- 
pérament , & pourle^ parties inter- 
nes , & le Veau comme le Singe , 
pour le cerveau. Cependant aucune 
de ces bêtes ne fait rien d'approchant 
des aâbbns fpitituelles de l'homme. 
Ces aftiôns ne font donc pas otgaiiî- 
tjues -, autrement elles ferdient corpo- 
r elfes , puifqu'elles proviendroiefiit des 
corps •, & h dles etoient corporelles, 
quelle fer oit la deftinée ds notre amci 

Fvj 
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Toutes ces opinions ne vous contenu 
ceronc pas plus que moi. Il n'eft pas 
aifé de faire un choix qui contoite 
(deinement. le fuis.-.» 



XL LETTRE^ 

jtuxpétenimEfpritsfûrts quîfévoqutili 
en dauulUmmméUii/ de.L'ame^ 

ES T-ce donc la^ Meflîcurs;, une ma*- 
tiére de difpute , & la Rxligion ne 
doit-elle pas nous. fuflSrc pour, noue 
^(lurer de la durée de la principale 
partie dé notre être? Ceft une grande 
autorité , dites-vous , &. la plus refpe- 
ûatle de] toutes. Mais peut - elle ea 
pluiieurs perfonnes empêcher lesfou- 
tcvemens. de la raifon. y peut-elle ea 
éteindre abfolument le flambeau ? Il 
nous épouvante , & nous* raflïïre. 

Démêlons , s'il eft poffible ,.lesom^ 
bres d'avec la lumière, &le$ illufions 
d'avec la vérité.- Il ne faut point con- 
fulter la. Phyfique , fur l'immortalité 
de l'ame.^ Comme elle eft la fcicnce 
des corps naturelsj.en tant .qu'ils font 
fujets au changement ,. elle, ne traite 
de L'ame qu'autant qu'elle informe Iç 
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corps , 6c qu'elle participe , ou qu'ello 
cft caufe de ce changement ^ mais 
elle ne traite pas de^ fon immona-»^ 
Uté. 

Les effetS' ^'elle produit y 6c Css 
penfées qui vont au'-delâ derefpaced 
unaginaires-» Çsi £içon d^agk: yù vi-* 

fueur dans la vieillefle , fes apprc-* 
enfions des Jugemens de Dieu , hi 
{atisfaâion , ou les (ynderefes de la 
conscience ,. & la feule Juftice de 
Dieu qui lailTe- impunis* quantité de 
péchez en ce- monde , en font des té-, 
moignages auten tiques^ quand le con^ 
fentement univerfel des Payens me* 
mes , dont quelques>nns ont avancé 
leur mort pour jouir de cette immor- 
talité , & quand la figure , 6c la dif- 
pofîtion du' corps de llhomme , qui 
te diftmgue Ci avantageufement de 
tous les autres animaux , ne démon- 
treroient pas l'excellence de fà forme 
poltérieure i de forte que l'amc des 
Detes mourant, celle des hommes ne 
devoit point mourir , pat la maxime 
même de la Philofbphie , qui veut 

3u-il y ait des contraires parmi les 
iverfes efpéces de chofes^^ 
Gomme il y a donc des efprits 
jpints» aux corps , , q^i. meucent > û 
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en falloir d'autres joints à d'aiittei^^ 
corps , qui ne mouruflent point e» 
étant réparez ^&rharmonieda mon-« 
de, qui ne permet pas que les cho^ 
fes paflênt d-une extrémité à l'autre > 
fans parcourir le milieu qui eft entre 
deux , femble aufll demander , que de 
même qu'il y a des efprits , & des in^ 
telligences toutes pures , qui font im* 
mortelles , des (iibnances corporelles» 
& mortelles , il j eût pareillement 
une nature mitoyenne , c'cft-àrdire » 
l'homme appelle pour ce iujet par les^- 
Platoniciens , THorifonde l'Univers > 
parce qu'il fett de lien , & de moyen 
qui umt l'hemifphére fupérieûre de la 
nature angclique, avec rhemifphére 
inférieur de la nature corporelle. 
. Mais ily a bien de la différence 
entre ce quieft^ &ce qui peut être" 
démontré par la raifon , qui ne fçau- 
roit même prouver beaucoup de cho- 
fcs fcnfibles, telles que font les pro^ 
prierez de chaque chofe \ non plus 
que donner un nom aux dernières 
différences ., ni même rendre rai£bn du 
mélange des couleurs t de la diver fité 
des fons , & des autres objets fenfi- 
blés & groflîers , que pour la plupart 
elle n'a pu encore .déffgncr par dei 
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Aotns propres , & convenables. A plus 
forte- raifon ne fcauroit-cllc prouver 
ce qu'elle ne voit point, m démom' 
trer l'attribut de quelque fujet» ne 
fçachant ce qu'ils font l'un & l'autreè 

Car pour prouver par la raifon-^ 
l'immortalité de l'ange, il faudroitau' 
moins connoître les dbuz termes de 
cîctte proposition , l'^ne éft immor* 
telle r or l'un & l'autre eft inconnu à' 
la raifon naturelle v parce que l'im- 
mortalité dit une choie qui n'aura ja« 
mais de fin v& l'infini furnaÛe la por- 
tée de notre efprit , qut^ft: fini^ & ter-* 
miné. Pour le terme d'Ame, il eft,fi 
obfcur, que la Philofophie li'a pu en- 
core convenir fi c'eft un efpru, ou 
quelque chofe de corporel vnne fut>* 
ftance , ou un accident y fi enfiin elle ed 
une ou plufieurs» 

Revenons à nos moutons. Tout ce 
qui eft mortel , eft corruptible \ eft tel, 
en ce qu'il a en lui , ou hors de lui 
quelque caufe de- cette corruption» 
Tous les corps mortels étant compo- 
fèz de parties contraires , & ennemies^ 
ont dans eux-mêmes le principe de 
^-ette corruption,duquel, tant les corps 
liimples , comme les élemens , & les 
âcux > que nos efprus. > âc les pures 
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lelligcnces , (ont entièrement cxcrùçts^ 

Il eft vrar que' dépendantes toates* 
d'une première caiife , qili leur a don^ 
né rètre & qui le leur confervepar 
le concours continuel de* fa vertu y 
elle le leur peut ôter , & les replon- 
^ eer dans le néant d'où fa toute-puif-* 
fance les a tirées.- 

Gomme eii ce dernier fens, il n'y" 
auroit rien d'immortel que Dieu, par- 
ce que les Anges , les âmes raiion* 
nables, les élemens , & lesdeux , qu'il' 
a créez dans le tems , pourroieftt auffi 
finir dans le tems :. ainfi , félon le 
premier fens , nos ames^. Se les purs 
efprits font immortels-, &r incorrup- 
tibles i finon' il faudroit , que félon ^ 
l'ordre établi dans la nnmrc , il s'en- 
gendrât de leur corruption quelque 
nouvelle fubftance : ce qui eft abmr- 
de, étant fimplesi 6c exemptes de com- 
position. 

Car fi* les âmes raifbnnables , qui 
£om partie de l'homme compofe de* 
matière & de "forme*, en étoient el- 
les-mêmes compofées, il y auroit unr 
progrès infini dans les caoîesvce aut 
eft contraire à la raifon naturelle r 
outre que rien ne fe corrompt que 
par fon contraire >&.conféqucmm€nc 
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ce qui n'a rien qui lui foit contraire, 
cft ctempc de corruption. 

Or telle eft l'ame raifonnable. Car 
non feulement elle n'a rien qui lui 
ibit contraire-, mais même les chofes 
les plus contraires dans la nature , 
telles que font les habitudes , & les 
privations , étant reçues dans fon en- 
tendement, ne font plus oppofces, 
• ni ennemies 5 mais amies , & de même 
nature, d'où vient que, félon laPhi- 
lofophie, laraifon des contraires eft 
femblablé , & que leur connoiffance 
fait une feule , & unique fcience. 

Il faut demeurer d'accord que nous 
n'avons xju'un moyen de connoître la 
nature des chofes , fçavoir , leurs ac- 
tions j ce qui a donne lieu à la ma- 
xime , qu'une chofe agit en tant 
qu'elle eft s & que chaque agent a 
nnc /phére d'àdivité conforme à fa 
nature. Car puifque l'acStion dépend 
de l'être , ce qui n'eft point n'en pou- 
yant produire aucune , à plus forte 
raifbn cette même aftion doit-elle 
répondre i la nature^ de l'être d'oix 
elle procède j & par confequent , 
comme une fubftance corporelle ne 
peut produire d'àâion qui ne foit cor- 
porelle» auûîune'a^lion immacericlL^ 
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principe de Ton être , que ce qui cft 
incorporel , & incorruptible : de forte 
^e les mêmes raifons qui prouvent 
que les am^ des brutes font mortelles, 
parce que leurs opérations ne s'éten* 
dent point au-delà du corps^ dé -fa con- 
(ervation , & de Ton bien fenfible; ccy 
mêmes raifons , dis-)e, concluent pour 
l'immortalité de notre anie , dont les 
op érations font fpirituelles , & déta* 
chées du corps. Car fe nourrir > aiSmi** 
1er, fentity mouvoiry& telles autres ac- 
tions étant corpc»:elles , puifqu*ellcs fe* 
terminent à des objets fenifibles & cor- 
porels , ell^ doivent être produites:^ 
par une faculté de même nature- 
Mais l'ame étant raifonnable , ou- 
tre les aébions. qui lui font commu- 
nes avec les bêtes^ , en a de partie»^ 
Eércs d'un ordre plus relevé, comnac^ 
de connoître par les lumières de Ten- 
rendement les veritez éternelles, d*at 
iîrmer , nier , fufpcndre fon jugement, 
comparer les diofes femblables , déf- 
unir les êtres pour les confiderer à- 
part en eux-mêmes j fans avoir égard 
au lieu , au tems , & à tous leurs acci-- 
dens fenfibles : & par la volonté ai- 
sfiQK la- vertu , rcmbralfer malgré Ics^ 
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fcdinations concraires cfc l'appctit 
fcnfitif > faire le bien difficile, & fixir 
le mal qui fiatte nos fens -, &c telles 
autres avions , qui étant au-defTu!; du 
corps , & plus excellentes que les ob- 
jets matériels, & fcnfîbles, ne peu- 
vent être produites que par unefub- 
i^ance immatérielle , & incorruptible» 
civile wc Tame de Thomme.. 

Auffi, puifquenptrcamepeut con- 
ïioitte toutes fortes de corps , elle ne 
doit point participer de la matière ^ 
comme k langue , pour bien juger 
des faveurs, &rgBilpour biendifcer- 
ner les couleurs , n en doivent avoir 
aucune-, car comme Tœil étant cor- 
porel , ne peut recevoir que les. efpc- 
ces vifibles , parce que la difpofiuon 
de fon organe cft déterminée à recçr 
voir ces elpeces , & non celles des 
ions, ou œs odeurs ; de même , S 
t'entendement éroit corporel , il ne 

f>ourroit recevoir les efpeces de tous 
es corps qu'il connoît y mais fa na- 
ture étant limitée , elle ne feroit pro?- 
pre â recevoir que certaines efpeces» 
Se non toutes^ ce qui eftabfurde. 

La connoiflancede^ l'entendement,. 
Bien-loin d'être reftrain.te à quelque: 
jnature corpordle » aïant pour obj(%: 
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Têtre en général , tout ce qui éxift^ , 
tout ce <jui n'eft pas encore , comme 
les chôfe à venir y ce ({ui n'eft pW > 
jufqu*i cela même' qui ii*efl: pas tfi 
puiflance r tellement que fon objet 
étant infini , il doit à plus forte rai- 
fon être infini •, ce qui reçoit ayant 
plus d'étendue que ce qui eftreçûf. 

Il y â plus. La nature qui eft toit- 
xe fage , & qui ne fait rien en vain, 
a imprimé en chaque chofe un défnr 
de ht fin qu'elle a eu en vûë en la 
produifant»^ Cc^la fe remarque dans 
tous les êtres créez. Puis donc que 
le plus violent défit de l'homme eft 
celui de l'immortalité , vers laquelle 
il dirige toutes fes adtions , 6c iomà& 
fes penfces-, il en doit être* capîible*, 
& la paffion qu'il a naturellement dé 
connoitre tour > en cft un puiffant at- 
gument. 

Ne pouvant donc en cette vie arri- 
veï à là fin , ainfi que font toutes les 
autres chofcs j n'y pouvant acquérir 
pleinement la fcience , ni la vertu » 

ri font les perfe&ions de fon être i 
faut que cela s'accohipliffc en une 
autre y fans laquelle non feulement 
. les gens de bien feroient plus mal^ 
iseur-eux^ qpe les méchans-î mais^^ téSr 
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les hpinmes de pire condition que 
les bêtes, fi après avoir cflUyc tant 
4e difgraces y donc les brutes fonc 
exemptes, la conciufionde nos mifé^ 
r^ étoit ranéanciflèment de la prin« 
Qpale partie de nous-mêmes. Joint 
que ce que Dieu veut confervcr éter- 
nellement eft immortel» Or il nous 
pacoît par la lumière naturelle que 
Dieu % dçflèin de conferver éternel- 
lement nos âmes. Car fa fagede ne 
permet pas que rien foit inutilç dans, 
la nature. Ceftpourquoi audî-tot que 
les organes corporels viennent à être 
gâtez de telle façon qu'ils ne peuvent 
plus fervir aux opérations , tant végé- 
ratives que fenlîtives de lame des 
bêtes 9 Dieu celle de la conferver , & 
elle tetpmbedans le néant , étant dé- 
formais inutile. 

Si donc Tame raifonnable n etoic 
que pour ces opérations corporelles^ 
ians aoute;qu'ellç éprouveroit lemême 
fort que celle des bêtes , .lorfque le» 
organes feroient tcUqmçpt g^tez , que 

css opérations r\ç pourrojcnt plus fc 
feiré \ mais puifqu'elle a en roi. Se 
fans aijicune dépendance dçs fens , une 

{ïuiflknce qui agit beaucoup plus exc(^ 
çramcnj: qu'avec les orgues corpo- 
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téïs 9 comme nous avons dit > il s'en* 
iuit que Dieu la confervera auffi éter- 
nellement hors du corps, puifqu'ellc 
peut produire hors de lui des opéra- 
tions plus parfaites , que lorfqu'cUe y 
Àoit. Et quand mèmek dégoût qu'a 
notre ame de tous les biens créez du- 
irant cette vie ; i'afcendant qu elle 
prend fur le corps , & fur toutes le& 
puiirances fenfitives , & corporelles » 
re prouveroient pas cela ; le mépris 
4m'elle fait de la mort , qu*dlc re- 
cherche fouvent malgré fbn inclina- 
tion natuixUe, qui la lui reprefente» 
comme le plus grand de tous les maux, 
cémoignisl affez que l'ame raifonnable » 
qui fait ce jugement , ne meurt pa$ 
avec le corps : autrement la maxime 
^uidit , que toutes chofes défirent 
leur bien , & par conféquent 1 être » 
fondement de tout bien , fe trouvc- 
coit fauffe dans l'ame qui defîreroîc 

Îar conféquent fon mal , j^e veux dire» 
; non-être* 
De plus- Si elle tie pouvoir être 
fans le corps , fon fouverain bien fe- 
•roit dans la vie corporelle , & les vo^ 
luptcz du corps ; comme Ibn fouve- 
rain mal , dans les affliéHons > &: lés 
exercices de la v^ttt:ce qui cft ab^ 
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larde. Car ce que l'on oppofeordinai* 
reraent que notre amené içauroit exer- 
cer fes fondions les plus nobles, que 
Par le moyen des organes corporel» 
Bien difpofczj & que lorfqu'elle fera 
dégagée du corps , elle ne pourra plus 
agir , puifqu'elle n'aura plus d'orga- 
©cs , & par conféquent ne fera plus f 
une ckofe ne ccffant pas plutôt a agir 
que là nature ceflè d'en prendre foin ; 
c'eft fuppofer ce quieft en difpute; 
fçavoir, que Tame ne peut agir fanj 
les organes du corps , lorfqu'elle eri 
«ft feparée , puifiqu'elle opère quel- 
quefois plus parfaitement , lorfqu'elle 
eft dégagée des fens , comme dans Tex- 
tâfe , dans les fièvres chaudes , pen* 
dant la nuit , & en la vicilleflc. 

Dans . rArçhite£bife , la principale 
pièce d'un édifice eft le fondement,» 
Les bons principes font de même la 
partie la plus importante , & la plus 
eflentielle d'une fcience ; puifque, fan* 
eux , tout ce que nous appelions fcien- 
CCS , font 4e pures conjeàuses, ou opi-* 
nions. 

Donc pour bien juger fî Timmor-» 
talité de l'ame fe peut démontrer , 
il faut ( fî l'on peut ) trouver des 
ptûicipes de cette propofition \ l'ame 
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cft immortelle s dont les termes étant 
comius , foient clairs & reçus commu- 
nément. 

Ceux dont on s*eft fervi jufquU 
prefent , font tels. L Tout ce qui eit 
ipirituel , eft incorruptible. II. Ce qui 
cft matériel , eft mortel. III. Ce qui 
eft imniatériel , eft immortel. IV. Ce 
que Dieu veut conferver éternelle- 
ment , eft immortel. V. Une chofe agit 
en tant qu'elle eft : Et quelques au- 
tres principes fur Icfqucls cette créan- 
ce femble mal appuyée. 

. Car pour le premier , il n'eft pas 
abfolument vrai , puifque les Tiabitu- 
des de la grâce & les habitudes na- 
turelles fe perdent ; cdlcs-là par le pé- 
ché , celles-ci par interruption des 
aâes qui les ont produites. 
. Pour le fécond, il eft manifeftement 
feux , puifque non feulement les for- 
mes des élemens qui font matérielles » 
& les élemens mêmes confîderez dans 
leur totalité , mais encore la matière 
première ,^ont incorruptibles & éter- 
nelles : & félon le fentiment de plu- ' 
fleurs Théologiens , ce n eft pas un 
article de foi que les Anges foient 
incorporels , bien que c'en foit un 
çi'ils fpient immortels : pour ne rien 

■ dire 



ferUnfes y crhîques & dthufmtes. 141^ 
dire des Démons ignées , aériens , 8c 
autres Génies corporels des Platoni- 
tiens. 

Quaht au troifîémc : les a£tions de 
i*entendement & de la volonté , font 
iirimatérieUes & héantmoins périf- 
fenc, pour ainfi dire , dès le berceau > 
&les efpéces intentionnelles ne fonc 
pais incorruptibles , bien qu'elles ne 
îbient compofées de matière & de 
forme. Au contraire , les Cieux qui en 
font compofez , ne laiflcnt pas d'être 
incorruptibles. Ce qui montre que 
l'immortalité de l'àme * ne dépend 
point de U , mais de toute autre 
chofe. 

Pour le quatrième : il e(t au(E dif-- 
ficile de prouver , fans avoir recours 
à la Sainte Ecriture , que Dieu veut 
cônfervcr éternellement les âmes , 
que de montrer quelles font immor- 
telles. 

Pour !e dernier : il eft certain que 

J>lufieurs chofes agilfent au deffus de 
eur portée & de leur nature , puit 
que ce qui n'eft point coramie la fin , 
ne laiflè pas de nous remuer > comme ' 
la caufe efficietite : le mouvement 
engendre la chaleur qu'il n'a point; 
la lumière qpi eft une qualité cor- ' 

G 
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porelie > fe meut en un inftanc à U . i 
manière des fubftances rpiricueiles ; & 
le Soleil qui eft inanimé , produit des 
animaux plus excellens que luL 

Tous ces exemples font voir que 
ce principe fi rebani , Que Ion con- 
noit la nature de chaque chofe par Tes 
opérations , n'cft pas univerfeliement 
vrai , non plus que tous les autres 
qu'on propole fans les expliquer , & 
^vant que d'avoir défini les termes 
fous lefquels ils (bat compris. 

Car y comme un Géomètre fe mo- 
queroit de demandera quelqu'un qu'il 
}ui accordât , que l'on peut d'un point 
donné à un autre point mener une 
ligne droite , fie décrire un cercle de 
quelque centre ou intervalle que ce 
toit \ pu qu'il reçût pour principe que 
cous les angles droits font égaux en- 
tr'euxj fi auparavant il ne lui avoit 
expliqué ce qu'il entend par ces ter- 
mes , de point, de ligne, centre , cer- 
cle , angle droit & intervalle : Auîîî ne 
jdoit-on pas écouter ceux qui propo- 
fpnt pour principe, Qiie touç fpiri- 
tuel ou immatériel eft incorruptiWe 
& immortel \ avant que d'avoir défini 
( ce qu'ils ne fçauroient faire} ce que 
c eft que fpirituel , iipmatériel & im-. 
mortcl. 
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Quand même on leur paiTeroit; ces 
>rincipes j ce feroit à eux à montrer 
>ar raifons naturelles que Tame rai- 
; bnnable eft fpiriruelle , immatériel- 
e» indépendante du corps par fa na- 
ture ) & non à fuppofer ces chofes 
pour afsûrces. Et encore qu'on leur ac- 
cordât , ce qui eft fort incertain , que 
les aâions des hommes fpnt plus no-- 
bles que celles des brutes 5 il ne s'en- 
foivroit pas de là que Tame raifonna- 
ble qui en eft le principe , fut immor- 
telle , & tout-à-fait dégagée de la ma- 
tière : mais bien qu'elle feroit d*un 
ordre plus relevé. Comme l'imaeina- 
tion eft une puiflance corporelle de 
même que la vue , bien que les avions 
foieiit beaucoup plus excellentes en 
comparaifon de ce fens , que ne font 
les actions de l'ame raifonnable par 
rapport à Timagination qui ne lui cède 
guéres en fa manière d'opérer. Et tou- 
tefois ceux qui écrivent de Timmor--' 
talité de Tame fe fondent ii-deflus ; 
& ainfî la prouvent bien par des con- 
venances > mais ne la démontrent 
point; parce que ç'eft une vérité qui, 
quoique. très-certaine, eft cependant 
très-obfcure , & peut bien être com- 
pjife par la foi- qui nous k révélée , 

Gij 



fie à qui nous devons toute forte de 
xef^eâ: & de foûmilfion ; mais cette 
venté eft crop éloignée de nos fens , 
piour être démcHitrée par des raifons 
naturelles & fenfibles. 

Je (kis , Meflicurs » votre 
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Si Us E/prits des Morts revienuçnh 

MONSIEUR, 
Es Proteftans font la guerre aux 



l: 



^Catholiques > de croire le retour 
.des Efprits , & la vérité çft que leur 
tqcrecmlité n'eft pas fans fans fonde^ 
jnent , ayant pour eux la Parabole de 
Lazare ^ du mauvais Riche. Ils ac- 
.cttfent les Miniftres de TEglife Ro- 
maine dç fomenter cette erreur > ou 
de la combattre moUeo^nt par rai- 
fon d'interèty L'envie nauroit-elle 
pas aut^t de part que le zélé dans 
/ces déclamations de leurs Prédic^? 

Svhluitct lis eUr 
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Çeft la faute de leurs Cnefs. Ils ont 
imité Charles^ VIII. qui paflTa en Ita-' 
fie, fans avoir pris les mefurcs cod- 
venablespour s*y maimenir«^Ces Me(^' 
£eurs les Réformateurs font pour l'or- 
dinaire gens ardens , au(fi deftitùesc 
de fagelle que pourvus d'imaginative. 
Mais venons à notre fujet.- 

Puifqu il Y a: une Câuie fuprême pu-' 
irement intelleâueile , il eft de la per-- 
feâion dç l'Univers qu'il y ait au(& 
dies créatures purement intelleâuei^ 
les y femblables en quelque façbn i 
cette premiete<^if fô qui le^ a produis 
tes> & ce font les Anges & les Âmes 
raisonnables. 

Ariftote^ a reconnu cetrd vérité , & 
il donne au premier Moteur neuf 
Efprits fervans , félon le nombre de; 
Cieux aufqiiels ils doivent préfider; 
^ien que Mercure Trifmégifte n'en 
reconnoifle que deux , qui gouvernent 
le Polç^ Ar Aique & le Pole^ Antar- 
âique.' 

Avicennea exprimé la même chofer- 

Êar fa'chaînedmtelligence. Entre ces 
fpvits il en eft auffi qui font deftinez 
i conferver les hommes. Tels font les 
Anges Gardiens , qui étoient les Gé- . 
nies des Anciejis , par lefquels ils fai^ 

Giii 
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(oient leurs plus grands lermens. D'au^ 
très nous font une guerre continuel- 
le , & ce font les Démons. D*autre$ 
enfin animent des corps > fçavoir les 
âmes raifonnables , qui après la dif- 
iblution du corps , (ont heureufes ou 
jnalheureufes , (elon qu'elles ont bien 
«)u mal vécu. 

L*Hiftoire facrée & profane font 
foi , que les Anges & les Démons fe ^ 
font (puyent manifdtcz. On croit le 
même communément des âmes àts 
Défunts, 

Outre la témérité qu'il v auroit de 
contredire toute l'Antiquité, qui con- 
vient de plufieurs faits en ce genre \ 
l'Ecriture fainre , dont l'autorité eft 
tout-à-fait rcfpeâiable, & impofe fi- 
lence à la critique , fait apparoitre 
MoiTe & Samuel après leur mort , ce 
qui ne paît être entendu que de leurs 
âmes. Et la même raifon qui nous fait 
concevoir une ame unie a un corps , 
parce que c'elt une forme qui lui con- 
vient > veut auffi que Jes âmes (e- 
parées de leurs corps les puiflent de- 
iîrer , comme les lieux & les perfon- 
Bes qu'elles ont chéries ; & il n'y a 
pas plus de difficulté à concevoir com- 
me une ame féparée fe peut mouvoir > 
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<jtic remuer le corps qu'elle informe. 
L'un ôc l'autre étant incomprehen^ 
fible. 

Oiii îmais les fpeâresfne fubfiftenr 
que dans rimagination : ils ne Tont 
ni palpables , ni vûs.de tout le mon-» 
de ; mais feulement des perfonnes qui 
font préoccupées de quelque grande 
pafSon , comme l'attiour , le defir , 
l'efpérance & la crainte y ou foibles 
comme les femmes Se les enfans , qui 
font (ufceptibles de toutes fortes d'im- 
preifions., non feulement durant la 
suit, mais encore durant le jour* 

Mais les bons cfprits , les eipritsf 
forts & folides , ne font point (ujets 
à de pareilles illufîons» On dira que 
e'eft être trop fenfuel de necroire que 
ce que l'on voit j qtfà ce compte il ne 
faudroit admettre dans la nature que 
des accidens , parce qu'ils font feuls 

Tels étoient les Saducéens , qui ne 
croyoient aucuns Efprits ^ainfi qu'ont 
fait de tout tems les libertins , qui 
n ont point d autre règle de leur créan- 
ce que leurs fens ^ encore que du coii- 
ientement de tous les Sages de l'an- 
tiquité , non feulement il y ait des 
Efprits , mais qu'ils paroiflent fotf-- 
• G iiij; 
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I f 1 Limes nïhfopinquis , 
vent aiu hoiDines pour les necefiîte^ 
les uns des autres. Et ces neceflitez , 
félon Ariftote même , touchent les 
âmes des défunts. Argument certain 
de ta créance de ce Philofophe tou-^ 
chant Timmortalité de lame raifon- 
nable , qu il tenoit d'ailleurs venir de 
dehors. 

Ainfi, au rwport JApulée^les Plato- 
niciens ont taie trois oifFérences d'Ef. 
prits , dont ils appelloient , les uns Dé- 
mons ou Génies y fçavoir les âmes t^- 
dis qu'elles informoient les corps \ les 
autres. Lares pu Pénates , qui etoienc 
les mêmes âmes de ceux qui ayoicnc 
bien vécu , & qui après leur mort 
croient reputez Dieux tutélaires des 
maifons qu'ils avoient habitées \ & les 
derniers, LemiKes ou Larves , c'étoient 
les âmes des méchans , occupées à nui- 
le , à mal faire , ou folâtrer après 
leur mort , comme ils avoient fait du- 
rant leur vie. .". 

Quelques autres , & particulière- 
ment les Poètes , ont crû que lliom- 
me èroit compofé de trois parties \ du 
' corps , de rame& de l'ombre. Qu'elle 
paroiAToit feule après la djUTolution des 
deux premières , le corps étant réduit 
^ ^ux élemens qui le cQmpofoient , 5c 



fitmffSy eritiquis & misâmes, i f^ 
TAtne allant dans le Ciel ou dans les 
Enfers , l'Orabrcdans les Champs Eli- 
fees y d où elle n'avoic pas la liberté 
de fortir , errant çà & là , tant que le 
corps étoit privé de fépulture* 

Il faut bien diftinguer entre la vî^ 
fion , l'apparition & le phantôme. Lx 
vifion eft lorfque nous penfbns.voir 
une chofe qui arrive en effet après , 
telle qu'elle no^ a paru. L'apparition, 
lorfquen veillant ou dormant , ilfc 
prefente à nous quelque figure vifible. 
Celle-ci eft de trois fortes , intetle- 
âùelle, imaginaire & corporelle. « 

L'intelleâîttelle eft , quand les fub- 
ftances dégagées de la matière > s'in- 
iînuent dans Tefprit feul , fans em- 
prunter de forme étrangère » &'fan$' 
pafler par les'fen». 

L'imaginaire , lorfqae ce^ mêmes' 
âmes impriment quelque figure ou 
e^éces étrangères dans notre imagi- 
natic^n , Se fe-dcmnent ainfi à con- 
noîrre. 

La corporelle eft , lorfqu'elles s'of- 
^ent i nos fens extérieurs., & pour ^ 
ne parler point de la première, parce ^ 
qu'elle eft rare & une imagé de la vir 
fionbeatifiqae y qui appartient à^a 
Tbcologje ,. l'apparition imaginaiïÇj^ 

G V 
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des amcs , qui s'appelle auflî (pirî^ 
tuelic , fc fait lorfque par rentrcmife 
des Anges ou des Démons , félon la 
qualité des âmes , elles tracent dan^ 
notre fantaifie la reprefentation de 
leur perfonne telle qu'elle étoit du- 
rant leur vie , avec des fignes exté- 
rieurs de triftefle, lorfqu'elles endu- 
rent encore les peines de leurs pé- 
chez ; mais gayes , & en habit blanc 
quand ellçs en font délivrées. 

J'ai dit, par Tentremife des Ange» 
ou des Démons, parce qu'elles ne peu- 
vent mouvoir rien au dehors , & qu'el- 
les n'ont pas une habileté qu'elles rt'a* 
voient pas en cette vie : bien que cette 
apparition foit imaginaire , elle ne 
laiflc pas d'être véritable. Ce fut en 
effet par ce moyen que Judas Mâcha- 
bée reconnut le Grand Prêtre Onias 
& le Prophète Jcrémic h q[uc Conftan- 
tin vit faint Pierre & famt Paul ; & 
que fdon le jugement de plufieurs 
Ecrivains Ecclefiaftiques , Samuel pa- 
rut à Saiil , à qui il prédit les difgra- 
ccs dont il étoit menacé -, encore que 
d^autres penfent que l'apparition fût 
corporelle. 

Celle-ci cft encore plus certaine, 
yh que les âmes y appatroifleot > oa 



fous leurs véritables corps , ce oui 
cft fort rare , & même indécent à des 
âmes bienheureufes de fe rejoindre à 
des corps quelquefois infectez de pour- 
riture ^ ou , ce qui eft le plus ordi- 
naire , elles fe fpnt voir fous des corps 
compofez d'air , d'exhalaifons ou au- 
tre matière propre , fâbrique;&pârles 
Anges , ou par les Démons. 

On attribue la caufe de ces appa- 
ririons à l'union qui eft entre Tamç 
du défunt , & celle du furvivant aux 
yeux de qui elle fe produit , foit que 
cette union procède de la proximité 
du fang y ou de la relTembiance des 
mœurs , & de la liaifon des cœurs , ^ 
qui femble ne faive qu'une ame de' 
celles de deux amis , de forte que l'ame* 
ie trouvant en peine , foit par les; 
maux prefens ^qu'elle fouffre , foit par* 
l'apprehenfion de -ceux. dont elle eft 
menacée pour l'avenir , priiicipale- 
ment quand elle eft engagée par quel- 
que vœu donc çlle a néglige de s'ac-- 
quitter , Dieu lui permet pour fa gloi- 
re, pour fon utilité propre & pouP 
la coîiverfîon des pécheurs , de fe ma** 
nifefter par Içs voyes les plus conve^* 
nàbles. , ^ 

Je fuis..,. 
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XIII. L ET T RE. 
A Monsieur de Busekval i Lyon. . 
Génies. 

MONSIEUR, 

LA Théologie , la Philofophie afï- 
cienne & l'Hiftoire , parlent des 
Génies. Il faudroit être bien incrédule 
pour douter d'un fait attcftéfî géné- 
ralement. Ne mefurons donc pas ta 
Nature à la portée de notre vue. 

Platon a fait trois fortes de Natu- 
res raifonnabics \ les Dieux qu*il met 
dans le Ciel; les hommes qui ont eu 
la terre en partage -, les Génies qui oc- 
cupent Tcipacc qui eft entre la fphére 
de la lune & nous , & qu'il appelle de 
ce nom > parce qu'ils font Gaulés d'ici- 
bas , & Démons a raifon de leur vâfte 
fçavoir. 

Ces Génies que Ces Seftateurs ont 
cru des corps fubtils , inftrumens de 
la Providence divine , font chez eux 
de trois fortes j Ignées , Aériens & 
Aqueux. Les premiers pou(Ient à la 
contemplation, les féconds à l'a^lion y' 
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ferieufes , crtti^ues & amufanus , t f 7 
& les troifiémes à k volupté. Et la 
créance de toute T Antiquité étoit, que 
chaque homme avoic deux Génies ^ 
l'un bon , qui Tinvitoit à llionncteté 
& à la vertu j tel étoit le bon Génie- 
de Socrate> qu'ils plaçoient dans Tor^ 
dre des Ignées': l'autre mauvais qui 
portoit au mal , tel étoir celui qui 
s'apparut à Brutus , & qui lui dit qu'il , 
le verroit i Philippes. 

Mais quoique lelon cette doctrine y 
tous les hommes foient inftruits pac 
leurs Génies, qui font comme leurs 
pédagogues , ils ne peuvent pas tous 
reflentir leur aâiftance -, mais ceux-là 
feulement , qui n'ont pas l'ame trou- 
blée par les pallions. 

C'eft pourquoi Avicenne dit qu'il 
n'y a que les Prophètes &c autres faints 
Perfonnages , qui ayent bien éprouvé 
le (êcours de leurs Génies en la con- 
duite de leur vie. Je penfe néantmoins 
que ces Génies ne (ont rien autre chofe 
que nos âmes s dont la partie intel* 
re<5hielle& fupérieure , qui nous in- 
cline au bien honnête & à la vertu , 
tient lieu de bon Génie-, la fenfirivc, 
ou inférieure, qui ne^vifc qu'au biea 
fenflble & déleâable , eft le mauvais 
Génie qui noitf follicicc aa maL Qyk 
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bien , fi les Génies (ont quelque chofc^ 

hors de noas , ils ne (ont point au- 

, cres (pie nos Ixmis & mauvais Anges ^ 
confticuez,les premiers pour nous gar- 
der y les feccMids pour nous faire tenir 
fur nos gardes* 

En eflfct , il ctoit a propos que ,. 
poifque les corps d'en-bas reçoivent 
leur mouvement des corps fupcrieurs y 
de même les fubftances fpirituelles 
attachées aux corps, fuffent aififtées 
en leurs opérations , des cfprirs (upé- 
rieurs détachez de la matière. Car il 
eft ordinaire en la nature, que le plus 
parfait donne la loi au moins parfait 
en même genre. Et non feulemeni: 
les hommes , mais auflî toutes les au- 
tres parties du monde , ont des An- 
ges oeftinez à leur confervation , puis- 
que les Anges tutelaires ne font rien 
que les organes de la Providence qui 
embrafle toutes chofes. 

Il eft certain que les Génies produi- 
fent des effets, dont nous ignorons 
b caufe , & qui ne peuvent être rap- 
portez qu*à eux , n'y ayant perfonne 
qui ne fente des mouvcmens qui le 
pouffent au bien ou au mal, ùihs y 

' hîcttre rien du (îeh, &: fou vent contre- 
fit volonté & £sL iproprc réfolution». 
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Simonide avoic entrepris 
L'éloge d'un Achléce * & la chofe effâytfe 
Il trouva Ton fujet plein de récits tout nus. 
Les parents de l'Athl^è étoient gens ni-^ 

connus , 
Son père un bon Bourgeois , lui ûins autre 
ttifrite ; 

Matière inutile & petite* 
Le Poète d'abord parla de fqn Hcfros. 
Après en avoir dit ce qu'il en pouvoit dire ; 
Il iè jette à côté ; fe met fur Je propos 
De Caflor & Pollux me manque pas d'écrire 
Que leur exemple écoit aux ledcurs glorieux i 
Elevé leurs combats , fpecifiant les lieux , 
Où ces firéres s'étoient (ignalez davantage*. 
. Enfin l'élose de ces Dieux 

Faifoit les deux tiers de l'ouvrage. 
L'Athlète avoic promis d'en payer un talent.. 

. Mais quand il le vit > le gai and 
N'ien donna que le tiers , & dit fort fran- 
chement 
Que Càilor & Pollux àcqiiiteroient le refle. 
Faites- vous contenter par ce couple cdefte»- 

Je vous veux traiter cependant* 
Tenez fouper chez moi , nous ferons bonne 
vie: ^ 

Les conviez font gens choîfis , 

Mes parens » mes meilleurs amis ^. 

Soyez donc de ta compagnies 
Simonide promit , peut-être qu'il eut peur 
De perdre outre fon dû le gré de fa IcUaqge*^ 

Il vient ^ l'on ièftine , l'on mange. 

Chacun étant étant ea belle humeur ; 
Un domeftique accourt^l'avertit qu'à, la porte 
]Deux hommes demandoienc i le yoir proiftn 
ptemetic* 
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lUbn de cable , & la cohorte 
N'en perd pas un feul coup de dêh ré- 
Ces deux hommes écoienc les gémeaux dé 
l'éloge : 

Tous deux uii rendent gface , & pour pris 
de fes vers , 
Ib l'^aveixirent qu'il déloge « 

£c que cette maifon va tomber à l'envers» 
La prédidion fùc vraie* 
Un pilier manque & le platfond 
Ne trouvant plus rien qui l^ét»ye 

Tombe fur le fcftin , brife plats & flacons > 
N'en fait pas moins aux Echanfons. 

Ge ne fut pas le pis ; car pour rendre comi>^ 
plétc 
La vengeance dûëauPoIfte , 

Une poutre caiïa les jambes à l'ÂthlétCf' 
Et renvoya les conviez 
Pour la plupart tftropiez. 

On rapporte de Socrate , que fo 
promenant hors de la ville , il fit rap- 
peilcr fès amis qui alloient devant,' 
& leur dit , que fon Efprit familier 
lui defendbit d'aller par là > & que^ 
ceux qui ponrfuivirent leilr route, 
fiirent gâtez , & quelques-uns renVer- 
fez par une troupe de pourceaux- 
Deux hommes qui ne fe font ja» 
mais vus auparavant , s'entr'aiment 
d'abord. Des parens" (e rencontrant 
fans fe connoître , fe fentcnt fouvent 
feiifis d'une joye extraordinaire. Xjk 
homme fera toujours malheureux: > 
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roue fuccedera à un autre j ce qui fera- 
ble ne pouvoir provenir que des Gé- 
nies i entre lefquels iJ y en a de plus 
parfaits que les autres , & dont les 
' premiers communiquent à ceux qu'ils 
dirigent, une fuperiorité qui leur at- 
tire le refpeét & la crainte de leurs 
rivaux. 

Tel étoit le Génie d'Antoine par 
rapport au Génie d'Augufte *, celui 
de Céfar par rapport à celui de Pom- 
pée. Mais bien qu'il n'y ait rien de ft 
commun que le mot de Génie , il n'eft 
pas aifé de fçavoir au vrai ce qu'il 
Sgnifîe. 

Platon dit que le,Génie eftie gar- 
dien de notre vie ; fepiététe, qu'il eftlé 
curateur & la fentinelle de notre ame.^ 
Les Grecs l'appelloicnt le Myftagogue 
ou Initiateur de la vie. C'eft propre^ 
ment notre Ange Gardien^ Les Stoï- 
ciens faifoient deux fortes de Génies 5: 
l'un fingulier, qui eft l'amc de cha- 
que homme j & l'autre univerfel , qui 
eiirame du monde. 

Varron dans le huitième Livre der 
la Cité de Dieu de Saint Auguftin , 
après avoir divifé les Ames en im- 
mortelles, qui font dans l'air, & c» 
mortelles , qui font dans l'eau Se (up 
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la terre , dit qu'entre la lune & la ^ 
moyennne région de l'air > il y a des 
âmes aériennes appellées Héros , L a-^ 
res & Génies > dont un ancien difoic 
que Tair eft auili rempli qu'il eft peu- 
plé de mouches en été. 

Pythagore veut que l'air fourmille 
d'ames > opinion qui approche fort 
de la créance de l'Eglife , qui tient 
que le nombre des Efprits dk infini^ 
ment plus grand que cdui des rul>« 
ftances corporelles. 

En effet 9 comme les corps celeAes 
font plus excellens, & par cette rai- 
fon fans comparaifbn plus nombreux 
que les corps fublunaires & corrup- 
tibles ( on en juge par la comparai^ 
fon de la terre qui n'eft qu'un point, 
avec les cicux dont Fimmenhté eft 
prodigieufe. ) De même les Efprits 

Surs étant les plus nobles ouvrages 
e Dieu , dévoient être en plus grand 
nombre que les autres créatures. 

Les Poètes feignent que le Génie 
eft fils de Jupiter & de la Terre» Ils le 
reprefehtent tantôt fous la figure d*un 
ferpcnt , comme fait Virgile celui qui 
fe préfenta à Enée y tantôt fous une 
corne d abondance , qui étoir le fym- 
bole du Génie du Prince, par lequdb 
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fitieufes , Crinaues & amufantes, jg j 
juroienc leurs flatcurs. On lui facri- 
fioic du vin & des âeurs > cérémonie 
auifî myfterieuic que le refte. 

Il y a certainement bien de l'ap- 
parence y qu'outre notre ame > nous 
avons nn bon & mauvais Génie. Le 
premier porte au bien , & détourne 
du mal *y & quand on s'y eft laifle em- 
porter par fuggeftion > ou autrement > 
il travaille à en retirer , faifant nai- 
crei les fynderéfes* 

L'autre au contraire , farde, em- 
bellit le md:. Se nous bouche le&oreil* 
-"les aux confeils de notre bon Ange. 
Figurez-vous deux Avocats qui plai- 
dent devant le libre arbitre de Inom- 
nie 'y car il eft le Juge , & donne gain 
de caufe à qui bon lui femble. C'eft 
peut-être ce que vouloit dire Homère 
par les deux chemins qui furent pro- 
pofez à Achilles y Se Pythagore par fa 
célèbre Emblème Y. 

En effet , l'Auteur de la nature â 
qui l'homme eft cher , & qui pré- 
-voyoit la malice du Démon > <îont 
l'unique confolation eft d'avoir des 
fembfables y a donné au premier un 
.guide pour le conduire dans les fen- 
tiers épineux de la vie. Auffi y voit- 
on des aâions héroïques Se admira^ 
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blcs i & d autres fi noires & fi fcélerat- 
tes , qa'on ne peut les attiilMier à ta. 
feule nature humaine. 

Les efprits forts & les libertins fif^ 
fient tous CCS fyftcmes , & foûtiennertc 
que le Génie n'eft rien que le tempé- 
rameniTde chaque chofe \ qu'il confi- 
fte en un mélange harmonique des 
quatre qualitez , qui n'étant jamais^ 
tout-à-faK reflembiam , mais plus par- 
fait aux uns qu'aux autres , eft auffi 
caufe de la diverfité des aâiions *, que 
k Génie de chaque lieu eft fa tempé- 
rature , laquelle fécondée par les in- 
fluences c^eftes , que quelques-uns 
ont nommé les Génies fupérieurs > eft 
caufe de toutes les proxluâions qui 
ly font : que les crimes méditez vien^ 
. nent de l'humeur mélancholique : que 
le Génie de la colère & des meurtres r 
eft rhumeur Bilieufé \ celui de la piaf* 
reffe & des défordrcs qu'elle entrame 
avec elle , c'eft la pituite -, & le Génie 
de l'amour, l'humeur fanguine. D'oà 
vient que fuivrc fon génie, c'eft fui- 
vre fes inclinations tant au bien qu*aii 
mal. 

- Laiflbns-U ces efprits forts , & te^- 
jions-nous-en a ce que l'Eglife en croît. 
Saint Athanafe dit dans la vie de 
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Saint Antoine , que l'air cft tout plein 
^ Démons. Mercure Trifmcgifte a dit 
la même chbfe. 

Voulez-vous fçavoir sm juftg le 
nombre des mauvais Génies > Jean 
Wio: vous le dira , il en a fait le coro- 
pte dans fon Livre des Preftigcs , Se il 
trouve qu'il fc monte à feptmilUons 
quatre cens cmq mUle ncuroens vinet- 
fa , ayant à leur tête foixante & douze 
Princes, dont il donne dans fon in- 
ventaire les noms & fiirnoms i le tout 
fauf erreur de calcul II enfeigne auffi 
leurs quaUtez &proprietez. Admirez 
letenduc du gçniedc cet Auteur, & 
^^^^àsm^nàcz. pas où U a pris ce 
qu il dâ>ite. '■ 

Mahomet dit dans fon Alcoran que 
les étoiles font les fentinelles du Qd , 
.& qu'elles empêchent les mauvais Gél 
nies d'en approcher, Scdeconnoîtrc 
les lecrets de Dieu. 

Apprêtez-vous pour d'autres temar- 
^ues. Le célèbre Bodin dans la page 
245. de fes Ouvrages , veut que les 
mauvais Génies apparoiffent plutôt 
Ja nuit que le jour , & la nuit du 
Vendredy au Samedy plutôt que les ' 
autres jours. Pourquoi cela îil nous 
» dira une autre fois^ 
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Le Loyer , p^e 197. nous apprend 
\- que le mauvais' Génie du midi le mon- 
tre en forme de femme , à qui il donne 
le nom d'Empufe ; que c'eft le même 
Génie que le Scoliafte d'Ariftophane 
dit avoir été envoyé par Hecaré , & 
qu'il n'apparoît qu'aux miférables & 
aux defelperez mr l'heure de midi* 
Attendez-moi fous lormc. 

Ce même Génie du midi eft fort 
craint & révéré des Rufliens , au rap- 
T«. I. port de Camerariiis. Il apparoir en 
'• ^ • ^- habit de deiiil ( c'eft un vêtement mo- 
dcfte ) quand on &uche les foins & 
au tems des moifibns , rompant bras 
& jambes aux faucheurs & aux moif- 
fonneurs , s'ils ne fe jettent la face 
contre terre , quand ils l'apperçoi- 
vent. O le dangereux Efprit ! 
fs^^j. Il y a eu un Génie à Annebcrg , dit 
le Loyer, qui tua plus de douze ou- 
vriers de /on foune, dans la minière 
appellée la Couronne de la Rofc. Une 
centaine comme celui-là, déferoitlcs 
armées les pluç nombreufes. 
L'incrc- Hcfîode dit , ( or vous fçavez 
auiité qu'Hefîode n'eft pas menteur ) qu'il y 
jdsV a dans l'air trente mille Génies bien- 
faifans. 

Delrio nous apprend que Jamais»' 
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ks mauVais Génies n'ont pris la forme Diffmifi, 
de colombe, ni de brebis , ni d'agneau, ^^it' 

Les mauvais Génies font quelque- '^^* 
fois amoureux. Car de Lancre nous^^i^-S' 
afsûre qu'un de cette efpécc imprima 
fur le ventre d'Attia mcre d'Augufte , 
la figure d'un ferpent après en avoir 
abufé. 

Cardan dit avoir vu une femme à 
Milan,' qui avoir un Génie familier 
invifible, mais qui ne lui parloir que 
de loin, Grande précaution ! 

Le même Auteur apporte l'exemple au lî- 
d'un dc^ Ces amis qui couchant dans ^'^ ^* 
une chambre où fréquenroient dcs^^^^ 
Génies folets , fentit.commc une main 
glacée 5 & molle comme coton , qui 
pafla fur fon cou & fur^bn vifagc. 

Une perfonne m'a dit , rapporte to. i. 
Camcrarius, qu'aux contrées les plus ^''^Z ^'*' 
avancées vers le Septentrion , il y a 
des Génies qu'on appelle Drôles , qui 
pànfent les chevaux, qui averxiflent 
des dangers , & qui font ce qu'on 
leur commande. Cela eft en vérité 
bien drôle. 

Bodin prétend que les Génies fa- pag. ^?. 
miiiers donnent des fignes fenfiblcs de 
leur prefence ; cçmme de toucher à 
l'oreille droite , Ci l'on fait biçii j à 
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la gaache > fi Ton fait mal -j & de &a-^ 

pcr fur un Livre pour faire ceiTer d'y 

lire. 

Paracelfe avoir un Génie familier 
qu'il tenoit renferme dans le pom- 
meau de fon épcc N'ctoit-cc pas plà^ 
" rôt deux ou trois do(es de Ladànum , 
dont il ne vouloit jamais être dé- 
pourvu , parce qu'il en faifoit des 
merveilles , & s'en fervoit comme 
d une médecine univerfcllc pour gué- 
rir toutes fortes de maladies? 
Kâudé On a dit du fameux Médecin Pierre 
fj^y^ d'Apono , qu'il étoit le plus fçavant 
*75«' de Ion fiecle ; qu'il s'étoit acquis la 
connoiflance de fept arts libéraux par 
le moyen de fept Géfties familiers , 
qu'il tenoit enfermez dans un cryftal ; 
qu'il avoit aufli l'induftrie , comme 
un autre Pafetes , de faire revenir dans 
fa bourfe l'argent qu'il avoit dépcnfc. 
Secret merveilleux pour les avares. 
ihd. p. Mais voici , Monheur, bien le meil- 
*^^' leur. Il y a un Génie nommé Barbu ^ 
qui montre dans un morceau de pa- 

{)icr le moyen de faire la Pierre pni- 
ofophale. C'eft ce même Génie qui, 
au rapport de Cardan , donna autre- 
fois des leçons de Philofophie à Ni- 
phus, 

' ~ Mais 
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Mais ks Génies he font pas toù- Bodia; 
jours Philofophcs , ils s'amuftnt qiict^' I®** 
^ucfois à poiiflbnncr, tcmoi'i le Gé- 
nie qui jetca des pierres , Se fie tom<- 
l>er le bonnet du Prèfident Laconiiâ 
Touloufc. 

Tous les Génies «e font pas dans uijoy^ 
J*air , il y en a auffi fous terre qucf* 531« 
PfcUus afsûre rendre le vifage des 
liommes tout bouffi , & méconnotCi 
(âblc par le vent de ieur haleine. 

Deurez-vous encore quelque chofe HîM* 
des faits & geftes des Génies ? voyez I? ^ 
£axon Grammairien. Il vous appren- mark, 
' dra une Hiftoire terrible , la voici. ^»v.iî* j 
Afmond & Afuith , compagnons d ar- 
mes Danois , étant liez d'une étroite 
amitié , convinrent par ferment fo- 
iemnel qu'ils lie s'abandonneroient ni 
à la mort > ni à la vie. Afiiith mourut 
le premier , Sc^fuivant leur accord. 
Afmond fe confina dans le fepulchrc 
de fon ami \ mais un mauvais Génie 

2ui étoit entré dans le coïps du di- 
mt, tourmenta tant Afmond eh lé 
déchirant, lui défigurant le vifage, & 
hii arrachant uhe oreille , qu'enfin 
Afmond coupa la tète du mort, ' 
« Dans laTartarie il Y a des Génies i^toycr 
qui appellent les paUans par leur^*^^^' 

H 
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nom 5 pour ks faire touxyoyçi Se p& 
xir. C^elle méduAcecé; 
Faai . Oiiclquefois Içs mauvAis Génies 
*^»^» .prennent la ^ forme d'une mouche; 
J|*ie ' .Kuiûbert Roi des Lombards s*cntre- 
i*Hiftoi. tcnoit un jour avec fpn Gr^4 Ecuyer 
^^ du delTein ^u*îl avoir de faire mourir 
kwiii» deux Seigneurs Lombards « nommei^ 
Aldon & Gf:at^n \ mais une grofle 
ihouche impprtpna fi fore ce Prince 
à pluiieurs rcpcifes qu'il prit un coû^* 
teau pour la tuer : U ne tui^ coupa ce^ 
pendant qu'une jambe. D^s ce mo* 
ment un homme fe prefente à Aldon 9 
ic i Granfon avec une jambe de bots» " 
£c les avertit du deflTein que la Roi 
avoit pris contr*eux > ce qui fit crolïe 
que cette mouche étoit un démon. 

Je ne finirois jamais > fi je voulois 
raporter tout ce qu'on a mis fur le 
compte des Génies : contentez-vous 
donc de ce que j*en ai dit > & regardez 
fi vous n'en avez pas chez vous de ca- 
chez. jCar deux Auteurs graves, Schot» 
& Delrio rapportent , comme l'ayant 
- te Mon- tiré de Meltius , que ces Génies fe reti- 
SanS, cent dans les endroits les plus cachez 
i. aS/. d'une maifon : par exemple , dans un 
tas de bois, où on les nourrit de toutes 
forces de mets délicats^pacce qu'ils ap<^ 
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|)ojcenc a leurs maîtres du bled qu'ils 
volent dans les greniers d'autruL 

Ils ajoutent» que lorfque ces Génies 
ont deflein de s.'étabUr dans quelque 
ÂiaifonVlls lé font corinoître auÛi-tôt. 
Car ils entaient quelques monceau]^ 
de coupeaux le» ws lut les autres » 
& jettent du fumier Hans des fceaux 
pleins de lait. 

Si le Maître du lo^s remarque cela» 
te laifle les coupeaux fans y toudher , 
non jplus <pi*au fumier dans le lait , 
fe Génie fe prefenté à lui , & demeu^ 
to dans fa maifcm* Alors on les ap^ 
pelle Gobelins. 

Je dirois volontiers à ces Auteurtf 
qui ont débite tant de folies : 
< • • - - 

Je fuis. • • • 






Hij 



%^x ^ Lettres Pbilvfipblquisi . 

XI y, LETTRE. 

A Monsieur LET;/*Klaîçi:e4ef 
Comptes à Rpiicn, ' '* 

; Magie , & Smiiru 

MONSIEUR, 

LEs Sordçrs fourmillent otdinaî^ 
remenc dans les Jurifcliâions 
3 ai connoitTent des £brtileges > & qui 
éploycnt la feveÂté des Loix conçue 
les criminels. Au contraire , dans les 
lieux , où l'on ne; reçois point cette 
accufation, i moins qli'e;lle nie (pïti 
impliquée de maléfice, ou d'impiété , 
Vous n'y «ntétidêiprcfque point par^ 
1er de Sorciers : puiflant préjugé qu'il 
n'y en a point , ou qu'ils font fort 
rares. 

Mais vous» defirez fcâvoir ce qu*on 
en a écrit, & vous le défirez avec ar* 
deur , je tâcherai de contenter votre 
curiofité. 

La haine & l'envie que Tefprit ma* 
lin porte à la nature humaine , qui lui 
^ été préférée , le rongent de telle ma- 
nière, qu'il ne fe contente pas de touc 



finkuftuctmqm&âmuptmés. «7f 
le .mal qu'il peut faire par lai-mè^' 
me : mais il. y employé encore fes Mi-»» 
•mftcGs^àrexemple de Dietr^ jdoûcil 
^çâc d!ctrcie fingc: . : 

Ces Mmftres fournies Magiciens > 
aBc les SorciérsL Lespccmûefs ionc ceux 
<]ai enfeigxiez ou immédiatement dit 
Diab^i ou' pac les Livres de Magie , 
•ufencde camûéces, Jgores, &c con^ 
furacionr^ aHils-acrompagnent pour 
i ordinâife deparoles barbares^ &'qui 
ne forment pomt de fens ; ou prifes 
conore cdbi de rEcrieur e Sainte > d'oà 
dles fom fbuvént tirées v par le moyen 
defqadlles ils font paroîcre le démon» 
oa lui font" rendse rqponfe par mi 
{on jr parole , figure ,. peinture > ou iiu« 
fre ugner > 

Ces Magiciens font pgrofeffion par-» 
ticttUefe de deviner. L^ Sorciers font 
leurs valeb , deftmez feulonentà mal 
faire. -> \ . - ■ - - 

; La forcdlcrie effc donc une efpéc« 
de magie > par laquelle quelqu^un nuit . 
à un autre par le iècotirs du Diable» 
Car jTans cette dernière condition > 
ce »dl pas fdradioctc ^ jnais: njcar-^ 
tre». empoifeéiieaimt y(M autre <ari^ 
me > pour reieoucioD desquels on fo 
(knt de moyens ordinaires > & corn» 
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ne ropéractan da Démon ▼ tft né- 
cdTaârc» le confcatcmetic ds ibrcicr 
SIC l'cft pas moins « atnc la permif^- 
£011 de Diea^iâiisIaatidieilnetonB' 
be point mi cfaerea de notre teta 

Ce ccmfèntement eft fondé far lOr 
paâe exprès 9 oa tacke; Lepaébecx^ 

Inès fe hût en rcndânr hommage i 
'efpric malin &:eâement>oaaaMar 
giaen en fon nom , on bien en lui 
addrelTaat one requête.. Les Sorciers 
prêtent > dit-on , ordinairement ce 
serment dans un cercle décrit £ax la 
terre; le démon imitant im cela, com^- 
me en toute autre cliofê'» la divinité 
r^tefentée jiar \m cercle; . 

Le paâe tacite fccontraéike, quand 
on fe fert de tels , & tels moyens ap-» 
pris d'an Ma^cieh ,011^ Livres de 
magie reconnus pour tds > ou quef^ 

3uefois fansilefçayGtir ^ mais le moyen 
ont ils fe fervent le plus ordinai-t 
temenr dons leurs malëncès y font, des 
poudres qu'ils mêlent dans les ali« 
mens ^ ou dont ils infèébent le corps ^ 
les habits , l^eaa ou l'air. Entre i^es 
poudres , 'le^ nma. fant^ deftinées 
pour ^donner k^nmirt;' ïéé grifes ^ ^ 
rouilactiûi àlrbndre malade, les blan* 
ches à ^érir , Ibrfque ces malheu« 



férieufes ^ Cfiûqtiii & sm^^^ \yf 
feux s'y voyent-comrakits, oa pouc 
im plus grud nAadi , (|UiOi(ftte cettef 
verttt ne ci^peode en- aooûne façon» 
de leur codkor , ni même fcm^enr 
èc leocs (piatâcez^, oatr a'bffc leclémt>ff 
qui f^t le mal. 

Ib fotic auffi qaelqtiefets tetifs ma-< 
Ufices avec desparôles , non qo^elbes^ 
ayenc aocune vertu en eUes^mèmes< ^ 
non pliB que le^btim de paille, her^ 
bes & autres chofes fur lefqucUc^' 
ceux qui paflènt , font màlencîèr y 
mais parce que le malin elpirit à \m 

gefende de ce& chofes » k pl&parc 
nps énergie , s'eft obligé éi^mèskic 
certains e3êts'> fe monnanr nd^ etf 
Guieique poibr r pour trôn^ier après 
dans le refte. 

Les^ nfalefees des Sorciers difFerem? 
âufli félon la &t à laquelle ils font 
édSà&ffz. Car le^ uns font doMÛr , SC 
cela par potions » charmes ou autre^^ 
enchantemens 9 doutiez plus ufire2» 
font certaines parties d'un cadavre » 
Se des flambeaux enchantez , conw 
po(e2 d'une manière iînguliere, qii'itf 
allument r& tant que cette lumiero 
fimefte dure, ceux qui font dans le 
(ogis, demeurent dans un profond 
aflbupiflemeat. 
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Les autres maléfices font pour faire 
aimer. Ils agiflënc au-dedans » ou hor» 
du corps. Vous, me difpenferez de 
vous en raporter la çompoficion qui 
vous feroic frémir d'horreur contre 
une race (l déceftable. . 

Il y en a qui font haïr , qui em- 
pêchent U génération , font avorter 
1^ femmes , croître les douleurs <les 
couches, tarir le lait » naître, à^ce 
ou on a({ure, des épines dans le corps,, 
des morceaux de verre, & de fer, ides 
couteaux , Se autres choTes feniblables». 
contre le cours de la nature. - 
' Entre ces effets, il y eiii a quelques- 
uns de véritables j mais la plupaa 
font des preftiges. Les véritables font, 
lorfque le démon k fert des caufcs- 
namrellcs pour produire tel effet, aip- 
pliquant les aâifs aux paffifs , félon 
ta cof^oiffance qu'il a des propriétés 
de chaque chofe. 

Mais , lorfque Teffet eft par-deflûs 
fçs forces, ou quç Dieu ne lepermet 
pas , il ufe depreftiges, imposant aux 
yeux, & empêchant qu'on ne yoye 
ce qui e(t véritablement ide peur de 
montrer fon iiTuiui(fance« Tels fercantt 
1* Anneau de Gygès , qai rendoit fon 
Maître invifible y quand U vouloit ^ le& 



fç^tin5 ck Pafetç , d'où Içs Conviez 
foctoient avec une faim enragée , 8c 
Targcnc doncUpayoKCesMarchands, 
cpx ne trouvoient rien au foir dans 
leur ccmptpîr.^Et Clément d'Alçcan- ' 
djrie rapprpe que Simon le Magicien 
fabr-iquoic d'ak un homme , fe rendoic . 
lûvifiDl^, paroiflbit fous divers vifa- 
ges , voloic en' Tair , pénétroit les ro- 
chers» fechangeoiten brebis , & en 
diévre s conunandoit à une faucille 
d'alleç moiflbnner ,& qu'elle abattit 
plus de blé qi^e n'auroient pu faire 
eux carriers. Il ébloiiidbit les yeux 
de, tout le monde » excepté ceux^ de 
S. Pierre. 

Tels ont ^té au^ du temps d^ nos 
P^es Trifcalin » qui voulant difïamet 
on- Cuté, le fit paroîtrc remua^nt ua^ 
jeu de- certes > au lieu qu'il feuille- 
toit fon< Bréviaire* Et Maître Gonin>. 
^i aïant été mis au gibet , on y 
vid la mule dtt premier Preiîdent pen^' 
diicien fa place* 

. Les'tranfports au Sabat foni auel-- 
quefois de la première forte, & réels >i 
Quelquefois imaginaires tandis que lé ' 
aémon aflbupit profondément les Sot- 
cicrs « & les Sorci^es* Car le fexe eft'. 
Î€- plus fùjçt à la maglè , & àla for- 
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ceUerie, à caufe àc fa fragilké', Cut 
tout lorfque 1 âge difiÛHiè' fes gtâcé^ 

Le pouvoir des Eljprksr malin», qm 
opèrent par l'organe cks Se^cieil^ $ eft 
limité de façon qu^ils- ne pettV^yt 
créer, ni ahéantir un bfiiVdepaUte; 
moins encore produké des formées 
fubftanticlles ', bicn-loki de fakc dcf- 
cendre la lune de fa fphcre , m d'»- 
rêter le mouvement des aftreà $ cdm- 
me a crû fortement ràntiijtiité'Fâyeii* 
ne 5 ils peuvent Wen mottvmr tes ëorps 
fublunakes , exciter des trembfcmèns 
de terre en amaffant des exhalaifetifi 
dans les cavernes , ou en agitant vio- 
lemment l'air qm y eft renfermé 5 for- ' 
mer des orages par l'onion de ces 
mêmes exhalaifons -, calmer les ve»ts, 
en diflîpant leœr matière. 

Nous lîfons qu'on fk fndurir So- 
pater pour avoir enchaîné les venW 
en telle forte qu'il étoit impoffible 
die tranfporter aucune dtorèc à By*- 
fance : & Philoftrate dk d'AppoUoniusP' 
jie THyane , qu'il V4t chez les BracE- 
mancsdfcux toilneaux, qui étant ou* 
verts, les vents, &k pluye ctoienf 
des plus Ychèmens 5 au lieu qu^étant- 
fermez , Tair dcvenoit tranquille v&' 
fcrain. ' ' 



Olaus écrit que les Lapons > & les 
Finlandois venaenc les vents aux Ma<- 
tèlots. Auffi les Démons (ont-Us ap« 
peliez par rApôtre les Princes de l'air. 
Ib fbnt tomber où bon leur femhic 
k grêle , la foudre , la pluye , Se ït feù> 
dans lefqu^, ik fe mêlent quelque- 
fois , mais toujours fous le bon plai/ir 
do'Maîcre àt la nature , qui leur lâche 
la bride , comme U fit lorfqu'ils i>rû- 
lerent les ferViteurs ,& les troupeaux 
de Job •, qu'ik renverferent par un 
tourbillon de vent , la maifon où fds 
etifans étoient aflemblez. 

Ainfien 1533. uli Sorcier réduifit 
en cendres une Ville confiderable de 
Suéde* Et comme ils peuvent oBfcur- 
cir rair> auffi le peuvent-ils infeéfcer, 
de même que les eaux , arrêter leur 
cours , & les faire remonter contre 
leur fource^de cjuoi Pline dit avoir 
cté témoin oculaire. 

Quant aux animaux > ik les font 
mourir en tes infcdtant , ou leur pâ- 
ture ; ou les fiSbqucnt en entrant 
dans leurs corps , comme ils firent 
dans les pwaxexax des Gerazeniens. 
nia» cft auffi* facile d^enfcter , Se 
transporter aUléurs la graidê des 
<^amp$ , &: les rendre ftériles par ce' 
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moyoi» &c non par la yetm Açs 
paroles des Sorciers. - 
. Ceft encore moins elles cpi^fi^çt 
venir des mouches , des f^uterelles , 
chenilles » ou autres^ infères \ mais 
le démon les alTeinble dans un lieu > 
ou les fait engendrer d'une matière 
difpofée. Il faut ^bien diftinguer les ef- 
fets de la nature, & de 1 art, d'avec Içs 
fortileges \ à faute de quoi quelques- 
uns de ceux qui font .des tpurs de 
fubtilitc paflènt pour Sorciers parmi 
le vulgaire , qui ne connok pas le 
pouvoir de la nature , ni de Lart. C,. 
Furius Crefinus fe purgea de cette 
calomnie, accufé d'avoir : enchanté, 
tous les chanips voiflns , & d'en avoir 
tranfporté lefuc dans le fien Jl produir 
fit en plein Scçat (os domeftiquesr, fe» 
bœufs^facharuG, & tout Ton attirail de 
campagne , & déclara que c'étoient- 
lâtous^fes maléfices. • 

Les ftérilitez dont on fè prend aux 
Sorciers, viennent encore quelque^ 
fols de la colère de Dieu , qui fe van- 
ge des crimes des hommes , leur don- 
nant un ciel de fer, & une terre d'ai- 
rain. Quand quclqu^un s'élève de la 
pouïlicre au faîte des honneurs > ou. 
de ibbfçuriré au comble de 1^ fortune 
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ferhufetyCritiijnés&anmfiSntef. ^i 
ïe ■ Public jaloux de fa profpérité no 
manque guéres d'attribuer au démon? 
ces grands [^ogrès. Cependant rien> 
n'eft plus rare (fi cela eft jamais ar- 
rivé ) que de voir un homme enri- 
chi par le Diable» fdit qu'il deftine, 
& qu'il réferve les ttéfors qu'il pof- 
fede à l'Ânte-Chrift , pour en féduire* 
I^ peu£les;>< foie que Dieu ne le per- 
mette pas > de peur que les hommes 
ne qiitttent foitfçrvicê pour celui des > 
dénions 3 & que les^ boasr ne^foiehc: 
ai:cablcz par les naéeha:ti$.' 

Venons maintenant aux différentes > 
efpéceis de Magie que^'on divife en^ 
blanche, & noire^^ La première , fé- 
lon les Auteurs du Diâionnaire de: 
Trévoux , eft un art qui- fait des effets- 

{)|ar l'évQcation des bons Anges, oU' 
implehiem pài adr^ffe, & fans aucune, 
éyocation.^ ' 

La fronde eft un an détcftable qut'" 
apprend à invoquer les démons , en 
conféqu^ice d'tmpaébe avec éux^ 8c - 
iic fervir de leur miniftérc , pour 
f^ire des choies au-deffus de la na- 
ture.- 

La Nécromancie eft auflî une 
magie iloire , qui confiée- à faire. 
4juelqiie divination par les^ corps- 
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morts. Alonfo d*Arragon cUfbit def' 
foi-mème qu'il écoit un grand Ne-* 
cromatten» parce qu'il avoir courût 
me de prendre conseil des morts. Or 
ces morts étoienr Tes Livres. 

A regard de r Auteur de cette doc- 
trine diabolique , voici ce qu bt» 
en raporte. On dit que Dieu en- 
voya te déluge > pour nettoyer la 
terre , qui étoit fouillée par ime iit* 
finité deMagickns» & de Sorciers^ 
au'il ne referva que Noe'avec trois 
ce Ces enfans , & leurs femmes ; qu'un 
de fes enfans nommé Cham enfeigna 
Kua- cette magie, & forcellerie à Mifraîm 
Mof^^ un de fes enfans, gui parles gfandes^ 
merveilles qu'il faifoit , fut appelle 
Zoroaftre , lequel cottipôfa fur ce 
malheureux (ûjet cent mille vers , 
après quoi il nit emporté par le dia* 
ble en prefencc de (es Difciples, 8c 
que depuis il ne fur jamais vu. 
Bocharr II y a beaucoup d'Auteurs qui font 
2^^f' de ce fentiment ', mais il y en a qui 
['^ ajoutent cette drconftance; que Cham 
awîft* P**^ ^^ moyen des charmes magiques, 
jan. 88.dont il fçavoit l'ufage & le pouvoir, 
^^ rendit Noë impuiffant , i câufe du 
chagrin qu'il conçut contre fon pcrc >• 
de ce qu'il ainioic plus fes enfans neas^ 
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firieiffis , €fîH^s&^ dmàfiikis. i^ 
après déluge , tque ceux qu'il avoic 
eus auparavant. Ceraifonnementpa- 
jBoît venir de q[ael<|ae vifionnaire. ^, , 

Jofeph fait remonter l'ancienneté ch. t. Ji»^ 
db la magie ^ Salomon :'elle con-^^*jM*' 
ù&oit cette magie blandie , &Ion 
kii> dans Fufage d'une certaine racine 
qu'on enfcrmoit dans un cachet , & l? Mon» 

2u*on mettait fous leneasdapoflèdé.^^. 
)n proferoit en même tems lenom to. t. fut 
de Salomon , avec les, patolesi des ''^ 
conjurations qu'il avoir mtroddit^s ,j 
& alors le d^on à:oit forcé de fe 
secîrer. Il prétend même , que c'eft 
Dieaqui avok appris à ce Roi cet 
art Cl efficace contre les démons > 5c 
qu'il en a comppfé un ouvrée. 

Si l'on ra veut croire TAuteurdep.^ j 
Ifincredulitc fçavante , NumaPom- 
pilitis compofa en fon tems fept vo* 
«unes Latins, & Grecs des maximes 
de l'art magique ; ces ouvrages fturenr 
trouvez 'y dit^>n , dans mie pierre auk 
près 4e^&n tiiitdnau >c & publique-^ 
mcnr brâiw. 

Le Loya? y 8c Defrio prétendenr 
d'un autre cofé , <pe ks principaux 
Auteués éii tfiaîmiffiMnt tontes les 
feblcs qti bn débite de Nnnià , font 
Slutajrque» &c Dcqis d'HaUcarnafle ;; 
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'ji^4 , Lattes PbUêfifpiu^êsi \ 
ffAïulé que cependant , fi on vient à les lirç i: 
J^- P* & feuilleter , on trouvera tout au con^ 
traire que ce font aaoL qui les réfii.«*^ 
f:ent., qui les fappent , .& qui nous 
avertirent de ny ajouter, aucumefoi^ 
j Outre les deux dfpéces de magie y 
dont nous avons parlé > il y en a en* 
core une autre que les hommes pra-- 
' ^*^"" tiquent fur eux-mêmes.? Elle confifte- 
chanté» à le fi:oter d'onguent magique, aind* 
*^' ^ P' nommé, parce qu'il eft compofé de. 
^ * chofes , qui oxit niituxeliement la ver* 
tu de troubler le cerveau des hom* 
mes y Se des bètes* Alors l'imagina 
tîon travaille , on croit être loup > 
Qtti's ) chat , ou. autre bète* 

Souhaitezjvotts à prefent quelques^ 
remarques ? En voici > mais je ne vous ' 
les garantis pas^* 
htjpL. Delrîo donne comme' Ufïe vérité*^ 
**• ou' Agrippa étant à Louvain , & un 
démon ayant écrandé un defes pen- 
fioxuiaifes ,qui liioi^ un livre de 
Conjurations , il : ccKnmundi à ce dé*^ 
mon d'ctîrrer dans le cof p( de cei 
penflonhaire , de le faire, prometfer 
fept ou huit jours dans les rues y 8i> 
. fur la place publique 3 avant, que de 
le quiçter , am qu'il nefïk foupçon- 
né dctre l'Autem: deA^$no(r>quao4 



fiTÎeuffs 'y critiques & amufanfes^ 1 8 f 
tcKïc le peuple rauiok jugée fubxce > 
& naturellie. 

• Barthelertii Giorgeriits , qui a été T>tmr^ 
long-tcms £{ckve chez les Turcs , af- ^^^^^ 
fiire dans fon ouvtage , que quand- 
un Efclave^ipris la mite, fon Maître 
écrit fur du parchemin , ou du papier; 
le nom de cet Efclaye. Enfuitcil Tar- 
tàche contre la muraille dans fa cham- 
bre , & avec des conjurations propres^ 
pour cela , le menace de la perte de 
la vie , s'il ne revient. Le fugitif alory 
sHmagine voir des lions , des dragons,- 
& autres animaux féroces dans fôir 
chemin , ou que la mer èflr fi agitée 
qu'elle va t'engloutir , de manière 
quïl efl: obligé de retourner. 

Ollerus , au rapoit de Delrio» avec j>$fimifi 
im feul os enchanté paiToit de vaftes •**-«• ^•' 
xfiers, comme sll avoir été dans un **'*' '• 
vaiflèau* 

Les Lapons font des petits dards To.4.f4 
magiaues avec du plomb, dit TAu- *'• 
ceur du Monde enchanté , puis les 
lancent vers les lieux les plus éloi- 
gnez contre leurs ennemis^ , & leur 
envoyent par ce moyen dey maladies, 
& des douleurs^ violentes. 

Antoine Diogene cité par Photius, e.x6«». 
àk qu'un nommé Paapîs habitant de 



rifle de Thule,ou Tilcmark fslCoiz 
mourir durant le iotfr les perfonnes' 
à qui il crachoir au vifage y mais que 
s'il faiToit la même choTe lar nuit, il 
leur donfioit la viet- 
JW/f . Deirio dit d*uft MagtcieAï , cJUCpar' 
^'^ P* le moyen id'une lampe ^allumée il hd- 

tes les femme» & les aies qui étoient 
dans la chambre* 

te Loyer Les dcmolxs fuyent lot vdîx du cocq^ 

•^ •'• félon Pfellus , & cependant les Reif- 
tres , quand anciennement ils fe mec-- 
toient en ciimpagne r portoieiit avec 
eux des cocqs , qui devinoienr > Se 
leur faifoient connoître, oà leuts h&p- 
ïts tenoient leur argent caché»' Ceft^ 

|r. iê%, de Lanae qui le élu 

Vous Tallez voir dire lecontraire^ 

#-i3>^' Il s'êft vu des donons, dit -il , qui: 
avoient pris la forme de lion , lefquels? 
dirparoifToiènt auffi -• tôt qu'on leur' 
montroit un cocq. 

Le même aSure que quelquefois le' 



f; 50^. diable apparoir en forme de gtoiTe* 
. mouche, ou de' papill<Hi. 

fi^, 5a. Bodin dit que ron appelle le So* 
leil Bahal , c'e(ï-â-dire en Hébreu , 
Seigneur -, & que c'eft de là qu'ett venu' 
Bahalfebut, qui veut dire Maître mou* 



fetUufeSi cflrî^tiéi &imm[dnus. itj 
Ac 9 parce qu'il n'y avoit pas une 
mouche dam le Temple qui lui écoic 
dédié» . 

Paufanias Se Pline nes'âcknent pâfs rauran^ 
de ce fenciment ; car ils afsurent que "•-^*'* 
ks Cyrehaïques" après avoir facriiié au' 
Dieu Acaron , Dieu des mouches j & Piîne i; 
fcs Grecs i Jupiter furnommé Myïo«- *^^^ 
des , c'eftr-à-dite , Mouchard j toute» 
les mouches s'cnvoioient en une nuée» 

Clément d' Alexandrie rapporte du l. *; 
Tyran Exceftus , mi'il avoit des an- Stroau^r 
neaux qai Taimtiubfent de ce qu'il ' 
avoit à faire par le bruit qu'ils fai- . 
foient. 

Un Boulanger de Limoges voulant 
faire éa pain Klanc iédon Ùl coutume , 
fâ pâte fut tellement charmée & dro- 
guée au rapport de de Lancre , par l'ei^ t* ^9tfr 
fuiîon cprj, jfit une Sorokre , eue ctt^ 
pâte fît du:|>ain.fi noir ^ fi inapide 6c ^ 
& infeâ , qu'il faifoit horreur. 

Pour ce qui regarde les Ecoles pu- 
bliques de Magie , on ne voit pas trop^ 
où on Tenfeignoir en France avant le 
Chriftianifme ^ mah'on nous apprend 
qu'il y. en avoir de célèbres Acadé- 
mies en Efpj^e ,^ Tolède , à Sevillé Mncrôi 
& à Salamanque., où on eri donnoit ^l^^^^ 
des leçons dans une caverne profon- ^^' 



4e , dont la Reine Ifabeile épouTc àz 
Ferdinand, £t nuuer l'oirree. 

Eftes-^ous content , Monfîeur » &C 

' voulez- vous encore .^udqiie choCe ? 

Cardan & Bodin foutiennent.qixe les 

Efprits malins font puants auifi bieia 

que le lieu où ils frequentent»& croient 

<|ue c'eft h raifon pour kquelle ï& 

Bodin Anciens appelloient ks Sorciecs Fœ^ 

'•*^* ,t ente Si les Puants. 

Voici à prefent des antidotes cer- 
tains contre les mauvais efprits. Se- 
/' j *ty Ion Albert le Grand, une poignée d'ar* 
JJ^* moife les met en fuite, te Mille-per- 
tuis & la Verveine en font autant, fe- 
l.a.^.8.kMï le même. Maî^ voici encore un 
bien plus rare fecret » c'eft que le ccîur 
d'un vautour , lié . avec un poil de 
lion ou d^ {oup>. chaiTetous lesmau^ 
:yais ^Cftixs^'AÀpûfaelmm phaier^^ 
ËeKoft.; EncotiÇ un, petit câonée^.puis pW. 
^imté ^^ ^^^^^ préçendàut quc.le npm de 
^. i8i. JDiable çft d'une grande efficace à fon 
-^Sj' dommage & à fqn grand jdéplaifir ; 
que cette efficace procède , de ce que 
lescinq.iettncs'Heordïque&»<qui com^ 
pojCent ce 4iom > font juftiemprit le 
ïï^mbre deâois cebs'foi»aiUfc.&.qiia-i 
tre , qui çft celui des ^oars d'un ah 
catiçr moinsun iour ,' & qiic c eft pou» 
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ùrîeufes , critiques & dmujantes. tSjF 
cela qu'il ne peut les acçufer pendant 
les 564 jours', & que ne lui en reftant 
plus qu'un pour cette accufation , ils 
îbnt ce qu'ils peuvent ce jourJàpour' 
le tromper. ' 

Je finis par cet article. Les Anciens AraJoea 
<lifoient que la mélancolie eft le bain ^^^'l^ ^ 
du Qûble*. Quelques-uns ont crù> dit qu. i* 
Àc Lancre , queues chpfes, qui fcr- 
voient'i chaflét lliumeltr ihéfancoli- n, jj^^ 
^uc ) fiaulageoient . auffi les, Demoniar. 
•qùcs /comme la Muiîqiie Faifoït à* 
regard de SaiilV Les feuilles de rue , la 
fiMnée de frêne &, de cornes de chè- 
vres brûlççs 9. chadent la^iélancoliei 
qui eft le fiége du Démon. 

Vous aurez encore ce trait qilrpeut-^ 
èftë vous divertirai Làniy aneiên Doi 
ftéur en Médeçinei dans la quatrième 
Lettre au devant de iés Difcoiirs ana-; 
tomïques * dit de M. Blondel Médecin • impH-i 
de Paris ; qu'un Ecolier en Médecine ^^^ 
l'a afsûré que ledit -Hlondèr avoir dite» K7 5» 
une fois? dans les?. Ecoles , que ceux qui 
fe'mpfoyènt le quinquina, péehent mor- 
tellement^ & qu'hits font un pade îm- 
> plicite àveé lé Diable \ Se pour mon-* 
tter que laguérifoh qu'on obtient par 
ce tethkd^f, éft magique , c'eft , difoit-^ 



Î»érameiis, & qu'après un certain tcinâf 
a maladie revient. Ce qui a été re* 
«connu de tous ceux qui ont écrit cou- 
rte les Magiciens > pour le véritable 
caraélére d'une guérifon 4i^l>oUque» 
Rifum fcneatis Ainiçu , 
Je fuis * . . . . 



XV. L E T T R E. 

A MO]f( AMI MoNsisua Ds C; 
i Rennes; 

£àiC4tÎ4H des enfans: UfMbhii^k l'em^ 
fêrtêf fur U ymct. 

. MON.SJEUiBL, 

LA, volupté eft fille de la fortunes 
la folie Vjeft de îa voluptéj iç Tun^ 
& lautre obfcurciflCent les lumières de 
ia raifon. De là vient qu'on trouve fi 
rarement la Sagefle en compagnie de 
la fortune & des richeffes* 

En effet, quel eft celui qui cft aÇ* 
fez généreux pour fouffrir quelques 
traverfes par le fcul amour de la ver- 
tu > fi la récorapçnfç vijf eft pas atta* 
chée \ Et qui eft plus avide de cette ré-* 
cprapenfe q^e le pauvre ? te ricbç fa-r 
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tdouceurs du repos > les démarches pé- 
jiibles lui font horreur » auffi bien que 
ies chemins prcfque impraticables » 
^ui condujifent à la forteteÛ!e où U 
i^cience eft renfermée» 

J'entre dans une juftç fureur contre 
iceux qui conduifent leurs jeunes éle* 
ves à la fcience par la ieâ:ure des Poë* 
tts, dcmtla pliâpart n'employ4înt leur 
yervc dépravée qu'à enleigncr une 
doârine obfcene à des entans y qui 
«l'ont pour par^r de pareils préceptes » 

3ue leur innocence» Auilî profitent-- 
^ s pardegrez de ces infâmes leçons» 
&: devet^ts pires de jour en jour^ 
Après ivoir été abandonnez de leur 
première pudeur » ils fe livrent enti&* 
cernent à la fceleratelTe de leurs mceursi. 
Qu'en dites-vous > Monfieur 2 de pa* 
j^eils Maitres ne femblent^-ils pas vou-* 
loir augmenter Tafcendant au crime 
originel , afin de fe précipiter avec 
plus de rapidité. dans les gouffres té<* 
fiébreux de PEnfer ? Car enfin oh ne 

t^eut juger de pareils gens que par 
eurs criminels écrits *, & l'on juge 
avec raifon qu'ils font tek queleur^ 
i3BUvrcs les reprefentent , puilqu'il eft 
très-certain que. la parole eft le mi- 
roir de Tame > Se ie témoin irrepror» 



îoi Lettres PMUfùphïqUes ^ 
daablc des mœurs \ étant d'ailleurs, 
-évident que les ohofcs dont on parle 
le plus fouvent , font celles au^aeL• 
les on orcnd plus <le plaifir. 

Ainh le Laooureur ne s'entretient 
que de troupeaux , de focs , de fil- 
Ions & de cnarruës ; le Nautonnier 
ne parle que de voiles , de bouffole , 
de vâiifeaux & des autres chofes qui 
appartiennent à la Marine. Le (bldac 
n'occi^e fon loifir qu'en rappellant 
<lans fa mémoire le nombre des che-* 
vaux , des épées , des moufquets & 
<les combats \ de même les nommes 
adonnez àtl'obfcénitc , ne s'écartent 
guéres dans leur converfation des 
choses qui y ont un honteux rapports 
Prenez donc bien garde aux mceurs 
dé celui que vous voudrez chargée- 
de l'éducation dé vos cnfans , éxami- 
nez-le , épluchez ùl conduite. Car > 
comme il s'agit de former de jeunes 
cfprits, qui font fufceptibles,de tou- 
tes fortes d'impreffions comme une 
cire molle, il êiut les faire attacher 
de bonne heure à de belles matiè- 
res , & leurenfeigner des chofes qu'on 
puiflè citer fans rougir. 
' Que l'Hiftoire de leur païs , par. 
exemple ^ Se celles 4es^ Ecraneers». 

foicnt 



ferUufes, critiques & mufantes. ï^l 
fôierit la bafe de leur inftruftioA 
dans leur enfance , il faats'efForcen'de 
-!a leur infinuer de façon qu'ils s'en 
faflent un jeu qui leur foit agréable» 
afin qu'ils fe chargent plus faâlcment 
la mémoire des faits qui y font cdn-»- 
tenus.^ V . /» 

Ce font là de ces fîics cfe Neftar i 
qui nourriflënt & flattent le goût, tl^ 
enfeignent la conduite de ta vie , ils 
apprennent ce qu'il faut éviter , in-» 
diquent ce qu'il fautfoivre, pfévien-^ 
hent les fautes par les exemples , & 
chargent enfin un jeune homme d« 
l'expérience de plufieurs fîëcles. 
• On ne doit pas négliger, un peu dd 
fable & de mythologie, dontu faut 
faire un choix délicat. Il faut auffi 
leur faire lire ce que les faoriAesCo-^ 
ihedies enfeignent d'utile dans les ter-^ 
mes les plus châtiez , & dans dei 
fcénes épurées. 

J'avoue qu'il y a dstns la plûpàrr 
des^ Poèmes , des faitâ féiîillez par lé^ 
mauvaifes mœurs , ilnè faut par con- 
fcquent choîfir que ceux ,c^ui font* 
écrits avec une inale gravité, &qnr 
cachent fous une écorce riante utic 
iflftruâipn auffi ddtkéqnc fe mief,' 
& des^ préceptes qui^ peuveht: fâns^ 

I 



if 4 ^ iMtTii PîàhfipK^ei^ 

jprime çttc mis i profit. 

C'eft de paixilles viandes qu^il faat 
oHmcntei: les jeiuies gens s quand ils 
auront atteint un âge fias avancé^ 
ils auront à parcourir un champ pluf 
yafte» où ils ipourront avec certitude 
3k diTcernement » cueillir les iimples 
iqui leur plairont davantage ; il faut 
rnfuite f pour donner la derniérç 
main à ce prScieux chef-d'ouvre dç 
l'éducation ^ pefec avec ibin Ruque} 
lies deux on doit s'atradber le plus » 
& par lequel on doit commencer Iç 
premier » ou d arsûrer chez eux un« 
probité à toutes épreuves y ou leur 
enfeigper une doârine fixe > 6ç qui 
p*ait rii^n de fuperâciel^ 
. Car la doârine eft par eUe-mênie 
foute divine , elle s'infinuc facilemenc 
wx caraûéres doux h- les orgueilleux 
^ font incapables , les voluptueux Se 
ceux qui font adonnes^ à la noncha- 
lance & au fommeil > y parviennent 
difficilenpenr y cUfi ne s'acquiert en*^ 
£n <p'au bout d'u^ long tems , & par 
une pénible étude. Mais quels avan- 
tages n'e^ retire^-on pas? 

C'eft c^temème dooirine qui gou« 
verneles Villes & les Etats i c'eft à. 
cille :q4'oa eft redçv^le du bon fuc« 
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ces des' armes., qu^dle tnècà.Umam>' 
ou qu'^Ue téxi quitter félon Téxigen^ 
ce fies beToins. Ette enfeigne qaelle 
c^ ià coTc <fxt nom hobitottis ^cUe* 
élevé 9ot catmai^aùçs jdJifaiCS ooïc 
atoes î f Ue nous âppiciKil Tare de 
guél^irleî^Rfakdies>^ette renferme la 
peÎDtare , la fcd^uxe Se Tar^hiceâu- 
rc , en un mot toutes les formes ôc les 
ûgaies &nt de ùyn teSotu C'eft {uu: 
elle qo a Vsôde^d^e ^titîe qaaiiltité: 
de^câca^bérb de cfaifr^ y on s'aTsâiC) 
T^v&c certitude des nombres les plus 
i&nombrables^ 

■■< L'art féduî&nt'de la Mufique > 8c 
est faire te$^^ initanifti^ns' ,- reaé^e de 
r^eo^e de cette Fitte àx Cid ^ leUç 
slob coûtât .^^u£qtftS94iaiis ksi voûtes 
^metles, fé^dur înimusibledelaDi-' 
yinité ^ elle pénétre jafqa'au plus pro*^ 
fbndfanâuairede la nature^ Scnous; 
Écnd les oo»&àeos dç fbs reports fc-*' 
crcw^'V-'» • i"'-'-" • ' . 

-tZe Â'è^ que j^ar efie:énfin ^ùe nou» 
potrrotùf par?diirii la pi^feâion. Elle 
nous met infiaiment m (feflus desaun 
fi» amni&iîx , ^ feâiblc nous égadeb 
«suc Bieti-heiiléttii?. ''--^ ;^':y c ' . - -: / 
* Tdte toi talens qae la dbârinê 
Wt^tvme^'y perâ^t '^^pdidant tMt 



içur prix & leur édat , quandl^eUefê > 
CEOUvc mêlée parmi les vices ^ elle . 
fe mafqae alors d'un vifage difforme^ > 
cx>aux^e.ic jaipQ &{a\k » quaiadiijeâ; > 
dbBgc . dans jun hourbierV iou<commâ .j 
te. Soleil) iquitnd il '>eil xoui^crt d-ojie ; 
éfàiffcsmè^i ouJqp^^dils'iécli^fî^pa^.. 
l-tncerpoilciôn deJ^ J,unâ;;iion feulç-r ' 
ment il perd foh rclac yjQB^is fesJii'^ [ 
ftiencc$\font"nuifibks Jk jdangereu— 
{bsAl eaeftdcipèmeldcfkdoâbçinç^t: 
dtez; un mécVannhdmoie ;dlè^deviriiS» 
OBCgi'cft u»je;.aftne.ifem^rçi3&..eni3:ei 
Jes mains d'un furieux , qui 4ft en éca^i 
dcsçcn férvk àtla >ruine- de bien^ des 
gensi,& il f VQÎt cxtrAvaguec à misfiirflb 

:t<2clui^li anijcwttàirieiqiiL feit?.fe$î 
efforci^ afin 'que klcoursdeia^YÎefoife 
çxempc de crimesaqui refpefte la Reli-r 
giqn & les droics ffc^hommesj qui eflfc 
fW gardé tsmit:^ lùhymMffbmm^çphtve^ 
les morfures d'un dragon afFam^ s 
quand il ferok 4& ki^m^ Ifeflfe s^- 
àtionry-lîcrgesjpul fe ipl»^ vM; çfclave »r 
£[ic<^il de la.pkisicrau^ igubrence^^ijl 
doit^,iPçwtmgii»:t'Êt* ,r^g^d^ av^ 
vénération y on lui .doi^ile^ loiiangea 
fcîï plu$I^e3dutfp^4 tihgnîmes fi 4Ie- 
vi^.^iâiHllic^pc xâiies |içndbt«ureitt 



toémes ^aifont ài^Ciel, ne foncpas 
en droit de le nïépriferr.Quel cftce^- 
itti qui n*aâm6ra ^is uH-pAt^il hom- 

- fiie \ îk : faudrait ti^avôir^ |fbil^ d'aniô t 
ou être un dangereux eniierïû dCi ver- 
tu^ y poût refafer d& éioges à <fcluî 

.quireipèâfe ks diôf«s fàGréeryôc qui 
àmâtairsde k jaftice, eft itîcorriïptî- 
ble àut pi?efeti8 le* |flus précieux ; 9c 
à l'ôr'doiift le»^^hon)ines t^t fait ttiie 

' dy^gte MÀ1^> à4^ttèlle tant de geds 
facrihentw^ Avec tè& quâlitea^^ côt hom(- 

- ine ne veut pas s*emparet du bien d'att- 
trui, il tend atix malbeureax unç main 

îfec^urâble :> il s'éloigne avec hdrfôûr 
-i^ infifettïe!^:il cuJtivc, recherche Ar 
prend foin des gens humbles-; il: a foih 
d'ëvitef la fréquentation impie d'une 
langue médifante, qni û'épwirghepas; 
4nème la Divinité j-Ie cixiique lui tkk 
kofTour } il feroit auîéefcîpoic: d^îf- 
fcnCcc qdr que oe foir ^il eft aucô»- 
craire^^ois utle perpétuelle icdlici- 
tode de trouver l'occafion de rendre 
fervice à tout le monde -, & cequi moç 
le comble à fes' vertus , ii eft huo^le ^ 
'& modefte à tou^ égards. ' 

Heureux qui eft le' modèle d'un pa^ 
reil caraâére S mais mille fois encore 
plus hetureux ceiui^ui joint lafcicoce 
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-\^ iMirn fbUêfQfhiquii » 
k ces venus 1 Un pareil ^ouneeft di^ 
gne iltt Dia4eine » iJi eft aatanc au dei^ 
■lus des amres y <}ue l'or eft fuperiçiDt 
^u dîncpanty & le diamaoc pccféra- 
l>ie au verre. 

XJn fçavant £ût raremem des fai»* 
tes , ou dn moins êlks fom légères. 
Xes ignocans au contraire n'om ao^ 
cune pudeur , iU fe oréçipitenr ouyer- 
lemeat daiss des défauts greffiers > c'eft 
JLe propre de la plus ruftiqi^ îgMt^ 
tance , de fe moquer des loix le^plus 
iaintes » de même qu'un aveugle ne 
peut pas fe garantir de tomber dans 
âes gouffres profonds > leurs pied» 
font chanceUns y comme àuBS là nuit 
la plus obfcnre* 

Ceft aiiiir qu'un avei^k q»i ; n'eft 
pas illuminé par les fciencet , ne fait 
nulle difficulté de fe plonger dans le 
ccimevpar une. pente qui lui eft comr 
me narurellê.La Tesde ceroeur du Cvtr 
plice eft icapdble de- l'arrètsex , par<£ 
qu'il ne ceg^de comme Jufte , que ce 
qui le ftate« 

A cpielqucs-ucs la fimple nature a 
fervi de majbre > âc Viutelligqnce a 
été jaccotdéèà plufteurs dès leur ^naif- 
fanœ; ils om reçu par Un cclcftc prc- 
fcnt ce que d autres n ont appris 
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faUnfeè yttUiqUfs & âmuféHtei. r$f^ 
<|u'aux Ecoles. Q^\ empeçfte ces dcr-» 
hkrs de mener une 1?% innocente H 
On doit ddtic avoir èudqpies obiîga- 
tions à celui dtns les ecrks diicjucl on? 
trouve ces deux dofts tëinh. 
Jt fuis * • • • • 

X V L L E T T R E. 
A M o K « h £ tj K. le Goosœ Jké^ r ^ 

MONSIEUR, 

LA queftion n'eft pas aifêe â ^-- 
dder,. parce cpie toutes les deux 
^iiôo^s om leurs partifa&s« Exami^ 
nons-les \<^eti^nt dMasn^ que nov^st 
efi fonune&captfbles.^ 

Une femme, dira-^^-oit ^ tft fot^ 
■vent rfiin cfprk alâer , qaer dieuic , 
d'une humeur difficile , fujectei^^ax da- 
ptieeK y Ar qi^cjoefeis trop gatwMw^ 
On^7 fdinèrâ lés^itiquiétudés qUé (5^ut- > 
fenc les enfà». Une mata^ 5 ^ih: 
en ignore la nature, les faitlartguir ,^ 
cnfib ils mcurent^Unc fille déjà gran-^ 

liiij 
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jtoo LettfiS PbUofopbiqtttf y 
4c, attend impaciemmenc d etrepoar". 
vue. Il luifauc une do; & un mari* 
On peut craindre que fon impatience 
ne la porte à des extremitez qui deslio* 
norent tme famille. 

Si c'eft un garçon , il peut s'adon- 
ner au vice , aux femmes de mau- 
vaife vie : il peut être étourdi , que=« 
relieur , effironté,; en up mot, l'acqui- 
fîtion d'une femme femble être le fi- 
gnal de la perte de la liberté : il faoc 
changer de mceurs , abandoimer la vie 
de jeune homme , être tranquille dans 
^oR ménage , ne pas s^écarter t^ea^ 
coup, renoncenattx voyages , ceffer de 
courir la Ville & les Caifez pendant 
la nuit , & d'aller en ce qu'on ap- 
pelle bonnes fortunes. Il faut fe com- 
porter avec plus de gravité , avoir 
loin de fes affaires , aha qu'elles aug«r 
nienteot au lieu de dépérir, fi l'on 
veut éviter de tomber dans la pau-^ 
vreté pendant la vieiUefie. 

Malgré tous ces inconveniens , je 
crois qu'il vaut mieux fe marier >. Sc^ 
fuivre l'exemple que U aature nous 
doçnç par: les oifeaux iç lei anipiaisx 
les plus .fgroces. On voit cheifiuxle, 
msilefe joindre à la femelle, demeu- 
xsf. enfeniblc > & ncturrir de concetc 



ftfiiufti, crkiauei & amnÇêmh. lot: 
fîar un loin afficm , les pèdts âufqueb 
ds onc donné l'être : fans quoi le genre 
auroic péri ,& n'autoic pu fubûfter 
tant de iiécles« 

L'empire que i'amour a non feule- 
ment for nous 9 mais fur tous les ani- 
maux , nous oblige dé nous foûmettre 
SiXi lien du mariage *, ou y ce qui eflr 
beaucoup plus dangereux y de nous 
livrer à rinCariable cupidité d une maî- 
trefle, quij comme un gouffre, en^ 
gléutit les ricbefifesr On meurt fans 
enfans , & on a lé chagrin d'ei>Fichit 
paria mort un héritier coUaterai^on 
devient vieux, une maladie de lon- 
gue durée vient affieger , on eft fans 
tecbnrs &fansjCdnfolation. Qpi petit 
vous foulager en cet érajr% Sera-ce unr 
couim > uft ami'# un frère snèmeiils 
aimeroient mieux mille fois vou^ voif 
dans. le cercueil , a^n de joiiir plus 
pcomptement de voae fucceffioii* Les 
carcflcs qu'iU vous^ font pendant vo- 
tre vievnetcndentquavous depoiiiU 
kr après votre. mort s 6c ce font vos 
ticheflès qu'ils refpeâféntj Sc-nonvo^ 
tre pçrfonne. 

Il faut avouer ^ue h cupidïtp (fer 

pQiSjederrdesrichefiesj.^un^ plùfion 

ken /^[iteirate&biea.décQftAble *«<;'f£| 

''' ly 



10 1 lÀtinx. êhU§fê(hiipi4r^ 

une ini£^able coougion qui eft r&» 

pânduc dans l'Univers* Cfai^eim > au 

{>ré|u<lice de U vertu , ne vifc qu'à 
utile. L'efpérance d'un petit gaki fair 
rftéprifer la ^oitice Se U probité > & 
Tor fait taire les ioix les jilus faintes> 
il prévaut aux liens du fang \ la po^ 
deur 9 la bonne foi & nulle autres 
chofes lui font facrifiées. 

Il n'en eft pas de mane d'une fèm^ 
me. Elle abandonne fès père & me^ 
re, & ta m^ûfon où elle a pris nai{^ 
fance > pour vous fuivre & demeures 
avec vous. Elle vous donne une race 
féconde , & devient la fource d'une 
famille nouvelle : elle vous donne des 
fecours & • vous tend Tes fervices» Vous 
panagez avet: die ks biens & les daiv 
géris s elle partage enfin eouc ce <^ 
Vous arrive d'avantageux. 
^ 6i une maladie vous furvioit^ ocr 
-Ipe ta vieiUe({e vous accable » die ' 
vom parle , vot» exhorte , vous con- 
'foie , vous donne fes foins ^ vous 
Veille & vous fert. D'ailleurs , des en* 
kiïs careiTent leur père de tout leiur 
cœur , vous voyez dans leur vifage* 
un mèUnge'^d'une douUe reflfemblan- 
lÊt. Aprèis votre mort enfin ^ vous 
«e inourez pas entiereaieiit » car 
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Vous paroiflcz revivre en eux. 

Il eit des t^ns qui aiment niieux 
avoir des enrans d'une maîtrefle, ce 

3ui les éloigne du mariage. Je blâhié 
e pareilles perfoiincs , je ne les crois 
pas même fênfées : en voici la raifon. 
Une femme vous apporte une dot , 
une maîtreffe ne vous en donne point. 
Les parens d'une femme font vos amis»» 
ceux d'une maîtrefle font vos plus ir- 
réconciliables conemis. Vous poflè- 
dez Tune^ avec honneur & sûreté , & 
'irous nc^_ vivez avec l'autre qu'avec 
honte & inquiémde. L'une eft fidèle^ 
& l'autre cft petfide -, elle s^cmpare- 
de votre bien , parce qu'elle craint 
d'être abandonnée! elle fait enfin feS' 
efforts pour fc mettre en état de fe 
pafler de vous. En un mot , les biens' 
et les meûWcs rie font pas en sûreté 
avec une maîtreffe. 

Vous avez des cnfans légitimes & 
certains d'une fempic > au lieti cjue 
ceux d^nc Maîtrcfïè font tachez d'in- 
famie, & fouvent très-douicux. Il 
faut donc prendre une femme, mais ' 
on ne peut trop prendre garde au 
choix qu'on en doit faire. 

Il faut d'abord examiner les moeurs • 
de fes percs & mercs > car foûvcnt^ 



zojj. Lettres Pbll^fopbiquei^ 
les cnfans leur rcflemblent* ïel eft 
l'arbre, tels font (os fruits j il faut 
sïnformer d elle fecretement dans le 
Toifinage i & fi vous counoiflcz quel- 
que, femme à qui vous puifficz vous, 
confier , l'envoyer > fans qu'il paroifle 
que ce foit de votre part, auxinfor-. 
mations \ qu'elle s'informe avec finef- 
fe fi elle n'a point de défauts cachez 
ïiir fa jperfonne y fi elle eft laboricufe > 
& fi eue eft capable dC; s'occuper des 

Îetits foins infeparables du ménage* 
Fne femme qui s'occupe chez «lie» 
confcrve ordinairement fa pudeur* 
L oifivetc eft prefque toujours la four- 
ce de tous les vices, & le libertinage 
s'en écarte rarement. C'eft elle qui a 
Tenvcrfé les plus grandes Villes. Si 
Lucrèce , & Pénélope ne s'étoient pas 
occupées chesK elles à leurs ouvrages 
de laine i de mille Amans qui les folr- 
liçitoient , un plus heureux auroic 
été écouté) & Lucrèce, en mourant ^^ 
n^auroii; pas eu de fi grands éloges 
pour fa chafteté. . 

On doit même pour l'examen, de 
fes talens ne s'en raporter qu'à foi- 
incme y car il eft très-rare de trouvée 
des agens fidèles, puifque la plus gran- 
4e partie des hommes ie fait une loi 



êktxi impofer. Une chofc, qui couche 
d'auffi près , mérite d eire examinée 
par foi-mème , & l'on ne fcaurôit: 
^'informer avec trop de foin de xrelle 
qu'on veut epoufpr, fi Vorsk Vfuts'é-^ 
pargner un fubic Éepentkr 

Si cependant par un deftin contrai--^ 
re> on dk aiTez niallieareu]& pour avoif 
une femme de mauvaife humeur > &» 
de mœurs dépravées , il faut d'abord^ 
l'avertir de ce qui déplaît dans fa con- 
duite ^.tâcher de la ramener parla* 
douceursr l'appaifer par de petits pre-* 
(ens , & la charmer par des careiles^- 
On doit en pareil cas l'embraflcr, lui 
donner mille marques de rendreffe > 
opDpfer enfin la douceur à toute (a 
furie. 

Mais fi ces moyens ne réiiffiflenr 
pas , il faut avoir recours à la rigueuF, 
il faut parler avec autorité , lepou- 
v^iter par des menaces > fi les paroles- 
ne fuffilent pas, il. en faut venir au3p 
effets, mais le plus. tard qu'on peur^. 

Si une femme eft fufpeâe , & que 
fa pudeur foit chancelante , il faut 
éviter d'avoir chez foi de beaux do- 
meftiques , & i>e lui pas: procurer de 
fréquentation avec gens dangereux fui& 
la coquéterie. Sur cet article .aucui» 



S66' • Éettns PliitûfêphtqM'y 
ami n cft fiàèk , & c eft le propre de- 
l'amour do^ faire des perfide. Vdrms' 
k plaît à la tromperie , & l'amoiur 
De procède que de la fraude : mais 
fUr tout défendez rentrée de votre 
maifon à ces vifages hypocrites , à 
CCS mines fucrées -, £uyez4es comme 
la pefte laplus dangcreufc.-Us trom-^ 
pent les inienfez par des apparences^ 
fardées , '& couvrent du" voile d'une 
fauflè fageilè mille aâions défendues^ 
& une infinité de' vices. Il feroit à 
craindre que leur probité fîmuléc ne 
vous coëftat comme le$ maris des 
chèvres. 

Ne vous fiez pas aufli trop à certain» 
compères vçarbien des gens fefont cffi- 
^cacemcnt fervis de ce nom pour abufer 
de leurs coméres. Obfervez que votre 
fer vante ne forte pas trop fodvent 
feule de chez vous ; défendez-lui d'a- 
voir commerce dans les maifonsvoi- 
fincs , parce que c'cft ordinairement 
dans'le voifinase que le Galand de* 
la MaîtreSe du logis a coutume de fe* 
cacher» Aye» foin ^e votre £poufe 
ne fréquente que des femmes d'une' 
chaftetc, & de moeurs éprouvées. Inter- 
rompeiz le honteux commerce qu'elle 
pourroit avoir avec dlnfames vieil- 



ftfUufiiti»kuiim$& aimâtes. £07^ 
les» qui font ordinaitemenc de& ap* 
paretlleafcs ayares^. 

Vous, <k votre côté, (oyez fag^v 
n'allez pas 9 épris de Tamoar d*une' 
]4aîtreuê fiouveUe» rechercher à fouil- 
ler la couche d autrui. Fuyez le con- 
cubinage 9 rien ne peur vous caufer 
de ptm violens chagrins , & rien n'é^ 
zige une vengeance plus implacable» 
que l'iniklditc entre gens mariez. Une 
femme brûle de fe vanger de Ton mari 
par \e& mêmes moyens dont il Ta of- 
fenfée*, il fe forme entr eux une haine 
implacable. L'Ëpoufe devient furieufe» 
& rien ne peut Fappaifer. Il en eft 
peu , croyez-moi , qui ne cherchent à 
te dédommager des droits dont leurs 
maris les privent. Si la conftimtioa 
de iein: tempérament ne les porte pa» 
à une vengieance ou lecorps ait part, 
leur efprit s'aliène» & leur volonté 
fe porte au vice par le mauvais exem- 
ple cm on lair oonne. 

S'il arriyoit qu'elle fut. fiirprife 
en adultère > ne roi^iffez jpas d'avoir 
recours aux Loix. Lereipeâ qu'on 
^oit avoir, pour les Loix nous engage 
i avoir recours â dtes v ciles font u 
r^e principale de notre vie. 

N'allez pas au$ far on aytugl^ 



Éotnt de colère- exiges une pilnùic* 
qui ne foit pas proportionnée aie 
crime. C'eft en pareil cas oftenfct la 
Divinité, & c'ett s'affiijetîr àunefa^ ^ 
çon de penfet vulgaire, donc, la rai- 
fon nb fut jamais, le principe» Qhî 
peut ignorer que le vulgaire eft fib- 
jct aux mêmes fureurs , ôc aux mêmes 
mouvemcns impétueux que des ani^ 
maux les plus ftupides. Dès Tinftant 
quon^eft marié, on celTe d*ctrelibre. 
Préférez , en cet état , le permis! Til- 
iicite. Ceflcz d'être errant pendant 
la nuit, & abandonnez la roUe fa- 
çon d'agir des gens qui ne fout pas 
obligez aux engajgemens du mariage^ 
Leur liberté prétendue n'eft qu'un li- 
bertinage , & une licence dépravée : 
c'eft être efclave que d'être libre à pa- 
reil prix. Une telle liberté n'eft pas 
deftrable , puifqu'elle précipite dans 
des défordre» inévitables celui qui en 
jouit. Il eft toujours ntieu»' de n'a- 
voir pas la faculté de commettre lé 
mal, que d'être libre à tous égards 
pourpoavoir s'y . livrer. Combien de 
gens ont péri pour avoir joiii de cctr 
iç dangereufe liberté i Combien d'au-r 
très ne doivent leur confervatîon 
<yi à en. avoir. été |uivez l Pourquoi 



ùrïiiifés y cr{tiques_& âmufintes. i^o^ ^ 
(e uvxer au chagrin , (î une mala<^e 
emporte un enfant ? Secourez-les de» 
remèdes doiît vous ères capable y s'ib 
font infuflSfans , ce n'cft plus votre 
faute. Confolez - vous cependant de 
leur mort, après avoir reinpli tous le» 
engagemens de Tétat de Perc. Vous 
n'êtes aflûrémcnt psis le fçul affligé/ & 
bien d'autres que; vous font dans le 
même état.ll femUe qucles mauxrpar^ 
tagez foienc (oulagez en quelque fâ* 
^on ', ne doit-on pas fe faue une rai^ 
ron fur la mort > Pour peu qu'on t'c-* 
flechiffe que norre naiffance n'eft 
qu'un engagement de mort , & que 
Faâion de naître eft précifément l^ 
iburce de celle de mourir. Chacunr 
de nous a reçii. en partage une cer*t 
taine médire de jouss ; c'eft plus tôt ow 
plus tard que nous devons payer cette 
dette* La nlbrt devient la fin detous^ 
les maux. Un homme de eourage, 8c 
de vertu n'appréhende pas ce paflage;: 
Mes reflexions memcneroient trop 
loin. Je fuis. » • • • 
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429 JLitfTfs nilâfifbi^i^; 
XVII, LETTRE. 

S$ir le Maridgi^ 
MONSIEUR^ 

LA k^urc de ma kttre vcms ^ 
fait pcnfcr à voua awricr , & vou$? 
f penfez fcricufemcnt -, c'cft-à-dire,> 
^ttc vol» allez faire po«r autrui , ce 
qu'on a fait pour vous. Voas doone-r 
nez 4ts fujctf à l'Etat^ qui k d^n- 
<kont, ou qui fc fervirom dans dcsi 
emplois ptisr traitquiles. Vous au^^ 
mcnterez votre bien , Se vcn» vou* 
ékverez un trône. 

•n fc peor repemir ,. cornue l^to vdid fea^! 

vent y 
Du trop har4îd<eflcm dfcviyrc cnan CoQ« 

vent; 
Maïs , quand on a lâché la parole fatale » 
Cet oui, dont dépend ]*unioA conjugale; 
Qua«d on eft mané'un quart d'Heure, un- moi*' 

ment y 
Jufqu'à cane qu^ul époux foie dans le motxai^ 

ment , 
©a vit fous des Tyrans que les Lois auto-^ 

riiibiitj, 



JStqai noaicokmftac nos adiofu-aMtcrifeiic » 
Midi fur nos ^olonces ^«ndci^s kiir pout* 

»çkw f 

Ils noos prêchent Phoimcôf , la Tcxtu» le 

ëevoirT 
. BtVhs0otm^àÊwmr,A. UtTernsâvft^cs t 
Qui font pour nous des loix, foMC pour eua 

des chim^FCa. 
)l leur eft tout permis ; couc ttooseA défendu» 
lis éifoofeAt ûuis noiBdfùn coeur oui nous 

eftdô. 
JEc quelquefois , ne finir , celle tft leur i mpu» 
. . dence^ 

Qoe dé leurs rraluibns il adw T<Htc confi- 
dence* 
Et dans le même tems qu'ils nous nanquenc 

âtSai, - 

Leur jaloune a droit de nous faire la Loi , 
Dq rc^riioilfaabiis , nocÈe ti^itt» nof Yâ" 
s-;. . ces.; 

lEnBa de nous traiter de folles interdites» • 
Si nous nous révc^Icoos contre de tels tyrans. 
Nos plus grands, ennemis font nos proches 

.parçns;. 
Nous devenons 4*horreur même de n^os amies. 
On cfusccicfir de WaMisitcs les eonspagniec* 

Voila ce que Jifoiest deux jeonôs 
Epottfëes. VtL |cttne Garçon qui les 
entendît s'écria aufS-tôt : 

Vékl0, voit rHr0 ^ Séti^fMf qui mf sente? ^ 
Mon front ne fût jamais ane table d^^tcence , 
Et ne portera point le myflérieuxbois 
Queperfonne ne Toit^ & qu'on croit toute*»' 



; Je ne teux poiat avoir un timbre <ie péccri t 

. Je ne veux poiiic de coi 9 rédoucatrie Pandori» 

Moi f ce prendre f Ah Traimeot , c'eil moi 

.. .ifui.rejroiti'prts'f r;!." ^ 

Ec pour qui me prends-cu , maudice Béacris f 
^ Ti* met croit auuifbrqùeMendoce moaMdi- 

cre# .. , 
Moi , faurois des enfans» à, leur mère à re-* 

pakre.! 
Si je fuis fans enhns , oadira c*eft un fot;'-^ 
Ec (1 j'en fais enfin, ou queiqu'autne marmor^ 
J'4urai neiif mbis duraiac tmç femme Veacntif, 
Je Pencendrai heur 1er , comme an pourceau 

qi^oa pic\ . , } 

Quand elle meccra bat cet enfiinc nouveauf 
5 fi6^' : \ 

^ Non fans avoir long-cems criaillé , recki« 

gB^r • : 1 

Xl^ focedirarC'eftleporcraîc dirperef 
Une autre , il a les yeux» & le nez de la mere^ 
Puis il fiittdré bâiièr un fils qui fendra - 

, La couche defiimere^ & coutxela pûra«> 
V U me faudra fi>ufirir uiie ibce noorrice^y 
Un enfknc qui coûjoarSi ou crie , ou.cecce > OQ^ 

pîffc^ , 

, .Me relever la noie pour le ftîre bercer , ^ 
£c cela cous les ans , c^eft à recommencer? 
^ Avoir lOKS les marins à foohaicer la peiné 
.De me voir bien'^cdt veuf par une more ibci« 
daine» . 

Ces vers ne font qu'une ébauche. 

Quelqu'an de* ;vos futtesCôDéifetés 

, V achèvera le tàMéaù , s'il vous prend 

envie d aljei: an confeil ,, avax^t que de 

vous enrôler da^s cette nûli^e*. Je fuis.. 



J^ffP»f^ d'$i>»€ Dame 4, la Lettra . 

J' '^AVoiàë ce que Hrbus écHvei â Vb-^ 1 
* tire ami \ qutf le* mariage cft un. 
trône pour les niar j[s> mais pour les XQOr . 
ris malrhonnètes gens. Les autre» olv - 
fervent, les uns|îiuS) les autr« tnoinsy ' 
cette belle rcçle de nos ayeut; , , r 

Apprenez feulemeQt d'un homme de mon 

âge, 
Qii n|e|[^ pasgrafç^va^c au fàkda mariagCt ^ 
<Jié Cbut hoinme*cftibnncur h*çft pas fc ma* ^ 
^,^ rianj: .t .. M'^ -.,-.'> / ^ . .-,. •» 

TOlpctf fô^pp(^ çcla^^ef 
Ec^ qu'Où' -4<^f^^^^*1^"^P^^^^ ?Y^^^i 

" ' l*Kyitièhéc r ^ ' j - - 

Çal|Ji« die la^^ra^tj^ qi^e le Ciel a donniç. ; . - 

,iXfi«ft:4'}M^P > ÇPSî»?^ ^e tsputc, 
dt)^£fi icaofe :>i ter^pouVâ^t arbitrairei p 
p^yipjfbir ^atdi^ ài' lui-qm^e , quel^e^ 
part qu'il exerce Tes violences î&fes. 
lujufticîds. Êh vôïci là preuye ppur la 
fociet;^.cQ|ij»g^g,['l ,,3uVa *:. ^ '^ - - 



ferieHftSyiritUpUt&dmiipmtei. xt^ 
Oè recevoir che^ moi cous ]e5faonhlce9.gefUt 
Enfia de pouvoir tout «hors d'avoir des ga- 

landj: 
S'il va défajprouver ces ^<|uîuble< claufe^ ^ 
£c m'ofe diipucer la moindre de ces diofcs i 
X^ors l'aurai at9 gaUuids de routes les façcm^ 
Jtfa beaucé jettera fiir tous Tes liameçons ; 
£c fitns celTe câtaflant fraochife fur fraa- 

cbilè , 
Jt ne reljpc^rai ni la Cour , ni l'Eglifer 
Je ne miprtferai Campagnards^! Bourgeois 9 
£nfin \c me ferai Coqufte en bon François* 
Toutes mes a^ona ne feront quf artifice. 
Four un Amant qui veut qu'on reve^i à, qu*oo 

langtiiffe, 
^J'aurai de cette douce , & réveufe langueur 
Si propre, à ce qu'on dît ^ à conferver un 

CQPur. 
A^ec les ferieux ,|e ferai ferieufe » 
Avec les eauporrez , plue qu'eux imp toeofe , 
Et mauvaife plaifante , & goguenarde auffi » 
4Quand j*aurai des Galanâs à qui l'on piaiit 

ainii» 
Enfin de chacun d'eux obfervant la portée » 
Je me transformerai plus ibuvent qu'un Frot- 
tée. 
Dans les lieux oiïpar fois|e verrai cous cet 

foux. 
Les uns comme captiâ , pleurant à mes gc« 

noux > 
Les autres éloignez , de montantes ceillades 
M'expiiquant les douleurs de leurs âmes ma- 
lades» 
Les autres plus hardis i me découvrir leuîf 

maux , 
lie parlant à l'oreille 9 aux yeux de leurs ri* 
vauK» 




is^ tmf95 nUofophiqUtf ^ 
«Un jegtrd , un foum^ ua mot j des coihplÀi«^ 
iances, ' - 

l^ts affeâacions, des&ufle$Gonfidenées^ 
Me tireront d'afiairë , à. chacun abufé 
Se mettra dans l'cfprît d'être favorifc» 
JSnfîn le procédé que votre foeor doit' (uîvre 
Dépendra, d^m mari qui i^^ait bien, oq mal 
- : . .. vivre, r • : . i :. . 

Et je vous le répète encore , elle fera 
Avccque ioti Epoux telle qu^il la fera* 

. Je fuis y Moniîeur , votre très-hum-« 
ble fervante. 



. XVIII. LETTRE. ' ; 

Rtfftnfe à la Dame tjui a /crit lé$ 
Lettre i^h^h vietft de voir^ 

MADAME, 
T E ne me plains point de vous ; je 
I mérite vôtre colère ;> puifque je me 
la fuis attirée. Je ne me plains que de 
M. • • • ^ui a eii Timpruoence de vouî 
montrer ma lettre. Souvenez- vous , 
Vil vous plaît , du crime que Ciccron 
fit à Antoine , d'en avoir ufé de la 
iTorte , & des reflexions dont il appuyé 
fes reproches. Elles me conviennent , 
&je les employé pour défenfes. Je^ 

(^uis encore juftifier mon procédé pai^ 
es vers mêmes qui vous ont g^enféé. 
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Jetïeufes , critiques & amufantes. 1 1^ 

Ils font d'une Mufe étrangère , quî 
s^élcve contre la tyrannie de la plu- 
part des maris >oa qui fait décrire k 
UH domeftique ce qui lui donne de 
J eloigiîement pour le mariage. J'in- 
finuë alfez que cet état a de bons 6c 
de mauvais endroits , & je fuis ptct 
de ratifier , & de confirmer ce que je 
dis des bons , quand les parties le 
font pratiquées , & ont penfe à Taflbr* 
tiflement avant que de s'unir. 

Un jeune Coq et» mieux hupu t 
En rodant par le voifinage , 
D*une jeune Pouiece àufli«belle quefkge 
Eue les yeux & ie cœur également frapez* 
Le Coq écant fort beau 5 comme elle étoic 

fort belle, 
Bile fencit pour lui ce qu'il feneoic pour 

elle : 
Leurs cœurs 4ks mêmes traits fiireac cous deux 

bleflez. 
Et tous deux pénétrez de la m£me tendrefle* 
Du matinjufqu'au foir ils fe voyoienc ianj 
ceffe, 
Ec; ne fe voyoient pas aflez. 
Pendant que l'un & l'autre à l'amours^aban* 
donnent > ' 
Et qu'ils jurent fi (endremeac 
De s'aimejT écerniçlleinent » 
Leurs feveres parens autrement en ordoa-; 
nent. 
Le Père du Coq le contraint 
A quitter fa chère Poulete : 
Sa vala de fa rigueur j ilgémit^ & fe plaiat : 
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^iS Ltttra Tbilofophîques , 

Il faut qu'il obâffe^ ou qu'iUàfTe retraite* 

P'abordy il va percher fur le roic le plus hauC 

De ]a plus deferce cabanne. 
Mais faute d'aliment , il lui Êilat bien^tàc 
jEpoufer ^ en pcftant , une jeune Faifannc» 

Ces Epoux dès le premier )our 

Empêchez de leur contenance, 

3'^tant mariez (ans amour , 

Se traitèrent fans complaifance; 

Outre qu'ils negliffeoient le foin 
Pe fe dire des yeos quelque chofe de tendre, . 
I^eur langage à tous deux étoit un baragouin^ 

Que chacon ne pouvoir entendre. 

Quand le Çoq chantoit, ou parloir, 
6a Faifannè eût yué que c'&oient des muTir 
mures» * 

Quand la Faifanne l*appelioU 

Il croyoit oîiir des imures. 
En ^n mot leur deftin ne nt point d'envieoXâ 

11 fiiut oue pour bien yivre enfèmble 
{l'amour ait ^in dfunsr^e que l'Hymen a(^ 
fcmble , 

U eft f^r quPoa ifenc^d bieo» mieux» 



Jcfuis^ 
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ferîeufes > Cruùiues& amupmtes. xi^ 



XIX. LETTRE. 

A MONSIE.URLE MARQ^UIS 

DU G«.« à fa Terre. 

Sur cet âxlmeyQuani une femme 4 r^fetu 
défaire fin mari. . • 

MONSIEUR, 

VOus me faites injufticc de croi- 
re , que je fuis guéri de la faiiflc 
délicateffe , ou que cette maladie ne 
lïxz jamais attaque. Tout m'eftbons 
matières graves , matières comiques > 
6c je n'approuve point le procédé 
d'Heraclite , & de Démocrite , dont le 
premier pleuroit , & l'autre rioit éter- 
nellement. Il faut de tous les deux 
pour s'accommoder au fyftème de l^ 
vie humaine , où lajoye fuccede à là 
tnfte(£e> & la trifteflc à la joye. Encore 
aimerois-je mieux rire que pleurer 5 
mais enfui tout cft propre i notre 
commerce. ; 

Laiflbns le inonde , & fa croyance, 
La bagatelle , la fciencfr , 
Le» chimères^ le rien , tout cft boa> je foû^ 
tien» 
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j!4,o Cetms Pbiioffpbiquei p 
Qu*U fauc de tout aux encrecîens^ 
^C*e(l un parterre où Flore épand Tes bieof 

^ur diflFerences fleurs ; l'Abeille s*y repofe ^ 
£c fait 4u iniel <}c coucè chofe'. 

te cocuâgc étant Jî i la mode , & fi 
/Commun , il paroîc inutile de le défi- 
ler. On n'eniplpyç la ^définition gue. 
,dans les Tcicnc^ , qui font pbfcures , 
fie ppur ^âchçt de les cclaîrcir. Il n'en 
iÇft pas de même de Tctymologie. 

.CcUq de cocu n'eft qu'une ironie^ 
^ on la fait venir de coucou , puifque 
cet oifeau va pondre dans Iç nid de^ 
autres vojiatjilesy. iQui fçait fi 1 on n'a 
pas do;\né ce npni à ceux qui vonV 
voir les. fepimesd'autrui, à caufe qu'ils 
Reçoivent fou vent la pareille > 

Pline raportç qu'on appelloit an-, 
^icnnement Cocusy ç'eft-i-dire, paref- 
feux, Ijps Vignerons qui attendoient à 
tailler leurs vignes , lorfque le cou- 
pou commençoit à chan^er,Qe qui ctoit 
quinze jours plus tard qu'il ne faloit. 
. Auroit-pn donné par la même 
iaifon ce'nom à ceux dont la negli^ 
^ence , ou la pareflTe laiffe prendre 
tant de liberté a leurj fèmmçs «qu'el- 
les en àbufcnt } Ariftote a obfervé 
que lé coucou eA froid , & humide 
^e fanaturç > ôc néanmoins prudent y 



ferieufef ycrhi^es& âmujknfii. iif 

3UC ne fe fentant pas aflcz foït pomr' 
éfendrc & pour nourrir fes petits , H- 
}ç$ met 4ans' le liid des autres oi*- 
feaûX' , afin qu'ils les nourrif&m los' 
eroyant à euxv 

Peùt-ctre a«^t-on ainfi appelle da' 
nom de cocus les gens mal-aifez , qui- 
ne pouvant entretenir leurs familles ,' 
les font entretenir aux autres aux dé- 
pens même de- leur honneur. Sans' 
aller fi loin , n'aurioôis-nous pas em^ 
prunté du mot Latin Coquus cdui de' 
Cocùs , à rai(bii du- rapport qui fe- 
rencontre entre les- maris infortune»- 
& les Cuififtiers 2;- - . 

En effet , - ceûx4i logeât & ftour'-' 
iHIèntJeurs femmes, & ceux-ci- ap« 
prêtent la viande aux autres.' Mais ib 
ne faut pas confondre tous les cocus.^ 
li yen a<jui lefoftt ^ & qui fervent 
même aux amours de leurs femmeà 
fans le fçavoirrll y en a. qui le pen** 
fent être a; &>ne le font pas j^ coux^ 
là font plus miférables que s'ils Té- 
toient à leut infçû. Si Vx^ii en croit les 
Hiftoires j d'autres le font vèritable- 
inent , mais fans que " leurs fçiptnei 
foient ccMipab4es5 en ayant, pris d'au*' 
très pour leurs maris^. Il y en a d'au* 
très qui font tçk p qui le ^voyent à^ 
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Ma Lettres Pbit^fi^hiqutSf 
tUtoi > & cependant ils n*en croyent 
jricn , par la iwnne opinion qu'ils onr 
de leurs femmes. Il y en a qui fçavenc 
bien qu'ils le font > mais qui diffimu* 
lent & qui prennent des mefures pour 
ramener leurs époufes. Enfin il y en 
a qui le fçavent ^ qui le fouf&enr> 
pouvant y apporter remède > &: ce font 
!â les plus inrames. 

Pour les autres , je ne vois pas cont- 
inent rimpudicité a'une femme pour« 
rôit deshonorer un homme» Ce qui dl 
hors de nous &de4'empire de notre 
volonté, ce qui excède nôtre pouvoir 
ne nous touche point , & nous n*en 
fommes pas relponfabies* Je le donne 
-au plus lagé homme du monde d'em- 
pêcher h hibricité d'une femrtie im- 
pudique* . w 

Or perfohnc n'cft tenu a rimpofli- 
ble , & comme Taôrion vicieufe né 
•doit être imputée qu'à fon auteur, 
il en doit tzxt de même de ta honte 
& du déshonneur qui là fiiit i lequel 
il eft aûffi âbfuf de de vouloir faire re- 
jaillir for celui qui n'y a rien contri- 
bué , que de faire part de la gloire & 
^e l'homitor qui vient d'une a<aion 
vertueufe>à celui qui ri*y a rien mis du 
fien , & qui y a même réfifté tant qu'il 
a pu. 



pnliufis y critiques & ânnféaitiU iti 
* Si la queftion fe vukie par le Droit 2 
les Juriiconfultes tiennent c|i^iin Con-^ 
frai fait en feetet & fans y appeller 
toutes les parties qui y ont intérêt y 
ne leur peut préjudicier^ De forte que 
les femmes qui n'appell«lt pas leurtf 
maris à leurs commerces amoureux ^ 
ne peuvent rien faire à leur préjudice* 

Ajoutons qae s*il y avoit en effet dt» 
d'eshonneur au cocuage , il (éroit hon- 
teux par tout païs. Cependant il y ai 
des peupks qui ne s'en tiennent pas^ 
deshonorez* Les Abyïfins ne trouvent 
«as mauvais que leur Pontife couche' 
la 'première nuit des noces avec TE- 
poufée , afin de la purifier. Les peu-' 
pies des Indes Orientales permettent 
a ceux qui leur donnent un Eléphant ^ 
de s'approcher de leurs femmes ^ fe^ 
tenant tout glorieux d'avoir .u^ ÉOTb^ 
me eftimeea fi haut prix. 

Ne pourroit-on pas de li tiret ifner 
cbnfequence à la décharge de celles' 

3ui s'abandonnent quelquefois pour 
*attffi gtofles bêtes > Les Romains y 
oûoique des plus illuftres de leur retosy 
(e mettoient fi peu en peine de ce que' 
faifoient leurs femmes en leur ab- 
fence , que revenant de la campagne 
ils avoicnt foin de les envoyer aver- 
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224 jUttw PbîUfopbidfues ,. 
tir de leur arrivée ,. pour empêcH^ , 
qu'elles nefuflcnt furprifes. EtPom-^ 
pée> Âugufle, Lucuile , Caton & une 
mfinicé a autres grands perfonnagesy. 
n*en étoiçnr pas moins cftimez pour 
avoir des femmes qui leur faifoicnt 
porter les cornes. 

A propos de cornes , les Hiftoires^ 
nous afsûrent qu'elles ont percé réelle- 
ment & de fait à quelques-uns , com- 
me à M. Benutius Cippus , Préteur de- 
Rome. Je voudrois bien fçavoir pour- 
quoi elles font décriées dans le ma- 
riage. Par tout ailleurs elles font mar- 
que de grandeur & de pui^fance* 

Lorfquon fonge que les cornes 
viennent au front , c'ell un préfage 
qui promet des honneurs .& des dt- 
gnirez. A la naiflance de Claude Al- 
bin , un veau du troupeau de fon 
père , naquit avec deux cornes rouges. 
Les Augures lui J^rédirent l'Empire 
qui entra dans fa famille. 

Cet Empereur , pour honorer ces 
cornes qui avoient préfagé fa gran- 
deur , les fit attacher au Temple d'A- 
pollon. Jupiter , Bacchus & Pan , font. 
xeprefentez avec des cornes. L'abon- 
dance étoit auffi iîgnifiée par une cor- 
ne remplie de toutes fortes de fruits.La 



ferUufeSy mhiites & dmufiMes. xif' 
verké eft que rhonneur eft en celui 
qôr honore , &c non en celui qui eft ho<^ 
norc > & que la raifon des contrai- 
res étant fembiable , le deshonneuiT 
doit venir de celui qui deshonore. 

Or laplûparc des hommes s accor-» 
dent à le mocquet ^s coçus > Toit 
qu'ils fçachcnt qu'ils le font , ou qu'ils 
n'en fçaidient tien: OU 'eA41 /uAe, ou 
ne l'eft-il pais ? pourquoi y trouver à 
redire ? Car comme on peut déférer 
lin honneur à celui qui ne Ip niéri-i^' 
tera point ^ai^fi, peùt-on. déshonorât' 
celui qui né méritera pas en effet qu'on 
le deshpnore î ... 

Un homme'de hx&x puni pai' la Ju- 
ftice , ^déshonoré > quoiqu'il foit in- 
npceilt'> pfufqij'i faut que les. Course 
fiiperieuces leVent l-infanuç qu'il à en-^ 
.courue. Uiie fiUèou nne femriaê qu'on 
aprâ forcée» ^e laiffe pas d'être des- 
honorée , & les pai;,ens reçoivent dé' 
U. 'conf^6o9 des çxé^»i Se dut f^ptîce ' 
cieleuts proches^ : . . \ 

,h plus. £*tjt irjtifott> U hoh«e qui ; 
fuit la lubricité d'une femme' , doit - 
rejaillir -. f^r : fon. mari ' , jpfdfqu'étanft "■ 
deux* ^ une meiné chair > qe qui touf 
(^ l'qi^ f0urfiç.ai*(fiV^ut3Êé:,^^ftfor<!^^ 
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lié Ljtttf0i PhUûfiphîqmt , 
remcnt le nom de bons, foient exemts 
de faute. De Çottc qu'on peut être 
deshonoré & être vertueux , comme 
on peut être cocu , & être honnête 
homme. Ce taîfohhement me paroîe 
^xaâ > Se dans fa matiecé 6c dans fa 
forme 5 mais il le faut eftcore for- 
tifier. 

Quoic^ l'honnêteté & la verm 
d*un chacun dépendent de lui feul & 
non des autres , il eft coriftant cepen- 
dant que fon hohneur & (a réputa- 
tion , font attachées à ceirtaines cîr- 
tonftances & à certaines relations. Le 
public a érigé ces rapports en mar* 
ques glorieufes ou détridàntes. Dé li 
vient que iious refpe^oiis ceux qui 
font de familles illuftres, quand mê- 
me ils étf foiiilléroiefit le nom* Léut 
indignité ne les dégrade point , parce 
i]u'on ne côn^dere que le faDg dont 
ils font fôrtis. . 

Les femmes tiennent encore plus 
étroitement à leurs maris ijue lés en-^ 
fans à leurs pctfes & à leurs mères. 
Elles font un tout avec leurs maris ^ 
«'C'mpofé de deux môitiet : que fi 
dans ie corps humain une partie faille 
fe reflent de Takération de celle q«>i' 
cft malade > ccnlmem lUM nx^itiésic 



fmeufèi, eritîqkei&'airiiifintèi: 'iif 
fcra-t-elîe pas infeûce de la corrup- 
tion de fa compagne \ Tous crimes 
îbnt , à la vérité , pcrfonnels , & de- 
vroient fé renfermer dans leurs Au- 
teurs. Mais les hommes ayant mis 
leur bonheur dans les chofes exté- 
rieures , au lieu de le mcnre dans la 
vertu qui eft intérieure & propre , iU 
portent la peine d'avoir fait le prin- 
cipal de racceffoirc. Qji'on ne diftf 
fias que les femmes empruntant tout 
eùr luftrc de leurs maris , elles ne les 
peuvent deshonorer. La Lune ne re- 
çoit-elle pas du Soleil toute fa lu- 
mière^ &: cependant elle en couvre 
quelquefois la face de'ténébtes &de 
nuages. Cotnparaifon qui convient 
d'autant mieux à la femme débauchée 9* 

3UC Tune & l'autre ne s'approchent 
e lafburce de leur clarté , que ppuc 
lui faire les cornes , & ne (ont jafnais ' 
Il triftes , que lorfqû"cUes font avec 
elle. 

Pour épuifcr k fujet, un coainc' 
t^ut éviter le blâme , ou àt défauç dQ * 
jugement d'avoir fait un mauvais 
choix V ou de peu de conduite &: d'u- 
fage de fon, autorité , de ne f^ayoit 
point régler ni ranger fafu|ette :ou- 
ae peu aelprît > de ne pouvoir décou-' 



ni - Lettres Pbilûfipbiqaer y 
vriir ks rufcs & fes artifices , pour y 
apporter remède. Et quand il tes évi^ 
teroit , on ne laiflèroit pas de le trai- 
ter dé malheureux : & dam le fiëclè 
où nous vivons , le malheur ou la 
mifére , entraînent avec eux la hontt^ 
& le mépris* 
Je fuis • • é • • 

* Qpc veut dire autre chofe ce bon nol^. 
de Molière. 

Mlles font lesfêtHfiS , ^ mus (jmmi^ hsfots^ • 



X X. L E T T R E. 

AU ME SMC. 

O quiféUt te henheur du Mariage^ 

■^TO us avez, Monfieur, une eu* 
y riofitè , qui fuppofc peut-être 
rimpoflible. Ne croyez pas que je 
railk. Monfoupçon eft appuyé du té- 
jrtioignage de S. Paul , qui déclare que 
le Mariage a fon amernimc > qu'il pro- 
met plua de contentement qull n'en 
()onne. s qu'il retire du fervice de Dieu 
par des aflujetiffemens indifpenfablcst 
i la créature. 
Ces réflexions ^ me dà:ez'-VQas> foiàt 



fetleufes , critiques & amufmtes. xi^ « 
hors de Taifon. L'engagement ett pris 
& confommé ; il s'agit d'en foitii* avec- 
honneur , Ôc de tirer parti de ma con- 
dition. 

Cela eft plus difficile que vous ne 
vous l'imaginez. Je fouhaite de me ' 
tromper. La multiplication de l'efpcce 
eft la fin du mariage. Comme la na- 
ture a diftingué les fexes , elle a fixé 
à chacun Ton tempérament» Le mâle* 
doit être chaud Se fec ; la femelle > 
froide &t humide , fi non point de gé- 
nération. S'il y a donc de l'intempérie 
dans l'un ou dans Tautre , qui eft-ce 
quila corrigera } Il n'eft plus de Fer- 
nels y ou du moins ils font fort rares. 

A l'égard des mœurs , qui font re- 
qttifes dans les conjoints , il eft que- 
ttion de fçavoir laquelle convient 
mieux , de la conformité ou de la di- 
verfité. lî fembfc que- dans une fa- 
mille, l'office du maii étant autre que^ 
celui de la femme , leur^ mœurs Se 
lcux;s inclinations doivefnt'^ être auffi 
différentes que leurs tempéraraens. 

Lès Philofophes quitenoient que 
le mâle & la femelle pris féparément » . 
ne font qu'une partie de l'homme» 
dont le nom leur eft encore commun i 
euflent conclu pour la reflemblancè 
de la con>plexion & des mœurs. U^ 



j^jb Éitirei fhÙofophtqueiy 
difoicht <jue chacun cherche la mbt- 
né dont il a été féparé , jufqua ce 
qli^il Tait rejointe. Ce qui produifoit 
& lei amitiez illuftiei & les maria- 
ges , aufqucls ceux qui prennent garde- 
de plus près , obferveht qu'il y a peu- 
dc petfonneS mariées , qUi n'ayent 
quelque reflcmblance même dans 1©-' 
vifage. 

En eietj les Mariages étant faits» 
m Ciel , & l'un dès plus confidcra- 
blés évenemens de la vie , il faut que - 
k même influence qui fait le mariage- 
du mari , fade celui de la femme; 
Et fi ce que prétendent lei Aftrologucj- 
eft véritable , que toutes les adions' 
d'ici-bas ont leurs caufes dans les- 
Cieux ; le mari & la femme devant i 
la même caufe univctfelle leur aflcmr 
blage , d'où dépend prefque tout leur 
bien & leur mal , ne peuvent qu'ils 
lie fe reffemblenr. Par conféqucfit ,• 
ceux qui auront plus de reflemblan- 
ce , auront pl«s de rapport avec cette* 
caufe. Par confequent leâ aftrestroa- 
itent moins de r^fiftance à produire/ 
leurs effets fur eux. Par confequent il»' 
jjiafleront la vie avec plus d*agrémentj 
que fi par une contrariété de mœurs , 
ils imitoient le voyageur qui fe pro- 
mène dans le vâueM au reboarsdc 



fnkufâ y cr$tiq$ifs& àkitifanfes. %fr 
fi>& cours» ou qui entreprend de vo- 
guer contre vertt & niarfe. Jecconsdu^ 
jour dans ccrte pemcure;- 
• Figurez- vous l'un gai > Patftr e mé^ 
iancolique > Pun aioianc lé monde V 
l'autre la folkude : ce contraftç d'hu- 
meurs £r d'inclinations^rendta la pré-^ 
iènce de l'un aiiffiitiruportable à Tau- 
tre > que la mufique & la danfe fi>fic 
défagréables à un hoinme triftt 9 oiT 
les lamentations importunes à celui' 
qui veut fe divertii?. Car cette difpro- 
portion choque & blefle l'efprit. Si 
t-uneft jeune, l'aurre vient , l'un beau, 
l'autre îaid^ l'un galand > l'atitre in- 
fenfible, k$ défofdrcs qui ont coutu- 
me d'en arriver , font • affcz connus. 
Sir l'uii dk prompt, l'autre lent •, ce 
que fera l'undéplaità à l'autre. Au lieu 
que ce qui plaît étant ou paroîïTanr 
bon , fie n'^eftimant rieii après nous 
à r^ard de ce qui nous refTemble > 
deux personnes qui conviendront dans* 
la conduite de feur ménage , auront 
ia p^îc , & leur (bcieté fera, pleine de- 
douceur* 

On peut oppofçr que dans Toeco^ 
nomie , ainn que dans la politique > 
ii/e doit teftcontf er ime tCpécc d'har • 
nionie qui exige dé là variété* Ce qui 
SMxCoit defirer à Ârijîotc que le mari 



«i Lfttm PbiUfophîipies f " 
fut de dix ans ^u moins plus vieulc 
que fa, femme ; la difpariee d-âge en- 
traînant ceiledes humeurs » &*ce qui 
fait paiTelrla différence qui fe- trouve 
entre tous les individus pour une àti 
plus rares • merveilles de llJniversr 
C'eft jpourauoi'les conjoints doivent 
être (uflèmolables dans leurs mœurs 
& daiis leurs* aâions » afin que cha^ 
cun tienne fa partie, que Tun corn* 
mande & l'autre obéïïTe. 

Cert^ement le mari & la fem^ 
me, qui feroient toujours d'accord ^ 
n^aufoient poifit matière de parler; 
S'ils (ont tous deux grands causeurs ; 
ils rempliront leur maifon de bruit; 
S'ils font tous deux fçavani , ils ne 
s'eftimeront ni l'un ni l'autre. S*ili>')r 
en a qu'un qui le foit , cdiii qui fera 
ignorant , l'admirera '& l'en gimera 
ckvantage. Si tous deux font pro^ 
digues , ils auront bien— tôt diffipé 
leur bien , que le bon ménage-de l'un 
aproit confervé en (upplé^nt au3»:dé« 

fenfes de rautrçé Si l'im eft triftci 
autre qui fera gai , le réjoiiira ; £l-? 
non ils fe porteront tous deux dans 
l'excès de la triftcflc ou delà jqye. Si 
Tun eft peu dévoty celui q^a^Pta. là 
crainte de Dieu le coinvertÎTrâ:, ôccom-t 
Jliedi^^Apotrc > Iq (aAÎSkiftçr^ p^r io* 



fffiiufis^^ critiques & amufintes. ti^ 
bon exemple. 

Enfin , fi l'un efi: fevéce , il eft bon' 
que l'autre foit doux v autrement 1er 
trouble regneroit dans la famille^ 
Chez les Romains , le fcxe le plus fra- 
gile étoit retenu par la crainte du^ 
deshonneur , & par celle de la répu- 
diation. La femme oui avoir fâché- 
fon mari , expioit fa raute en luif de-^ 
Hiandaht pardon dans le Temple d'u- 
ne Dcefle , appellée pour ce {ujet ^i- 
rifUca. Et le divorce établi par la 
Loi deRomulus , pour contenir les< 
femmes >^& mis eh ufagc & à la mode 
par Spurius Carvilius , a été ei> vi- 
gueur jufqu'a TEmpereur Juftinien, 
qui l'abolit , foit de fon propre mou»- 
vement , (bit a la foUicitation de Tlm- 
pératrice Théodora. 

Nous avons introduit à la* place dcr 
cet ufage la féoaration de corps & de' 
biens > mais a quelles horreurs fuc- 
céde-t-elle , & de combien de cha— 
grins eft-elle fuivie> Tous les maris^ 
& toutes les femmes y font pourtant 
expofe^ par la difficulté des'afibrtir , 
& par l'inconftance de leurs volôn- 
tez. Cette reflexion détruit par avance 
les raifonnemens fuivans. 

Il eft dès températures de corps > 
des babii^ttdes de Tame abfolumenc 




1^4 LMrtiPbilofophîquet, 
bonnes , d'autres aWolumcnt mauvai- 
fes > & fde troîiiénies qui font indif- 
férenrcs,^ L'homme & la femme dont? 
les corps feroient biai tempérez y 
<|uoicjue cette forte de température 
ne fc rencontre guércs en un degré 
de perfection , furtout dans le fexe y 
devroient fe rechercher par la raifoiï 
çic le tempéré ajcmtc au tempéré, 
conferve fa température 5 au lieu que 
dans le cas d'imtempérie, il faut que 
l'excès de Tuk corrige le défaut de 
i'àutre. 

En effet , la produâSon de rhom- 
me étant la plus noble de toutes ïes^, 
actions , die demande dans ce qui 
Icrtila^ production, une parfaite tem-^ 
pérature des quatre quaiirez j qui ne 
îfetrouveroi< pas , ft les parens étorienr 
mus deux chauds & (ecs vou froids & 
humides. Le vertueux doit s'allier aa 
vertueux. Le Mariage n'eft point fait 
pour les autres , parce qu'il ne peur 
y avoir d'amitié ni de focicté hon- 
nête entre les méchans. 

Pour les paffions qui tiennent le 
milieu , entre le bidi & le mal \ il eft 
a propo'î que le mari ait celles que* 
la namre dorine le plus communé- 
uietir aux hommes -, &c la femme , cel- 
les qui font les plus ordinaires aa^ fe^ 



^ïeufes y critiques &4mupmtes. xjf 
xc Qae penfez-vous de ma réflexion ^ 
Je fuis • . . . • 



XXI. LETTRE. 

A M o N s I EUR .^ . . Dodcur q» 
Médecine à Cacn* 

Lequd eft le plus porté l rdmour d^ 
Cb^mmeouaelâfemme. 

MONSIEUR,. 

E Coûtez les Amans & les Maîcref^ 
fes» Ilsf acrocheronc la queftion > 
& ne la décideront point* Ils éxagi^ 
seront diacon leur pcndranc à l^amoi^ 
& la violencede cepeiichanr. Us fcft- 
tent> diront-ils, tous les rympcomes 
de cette paffion« Elle les brûle ^ elle 
4es glace t eOe les comble de pki^rs:^ 
elle les accable de peines fecrettcs : 
«elle ïc^ mec , pour ainfi dire , dans le 
cid , elle ks précipite dans ks en- 
?fers , :c'cft-à-dire ,. qu'elle leur fait 
-éprouver une partie des- tourmens des; 
îdamnez* Jargon coarafit , & qui ne 
dit rien pour trop dire^ & être comr 
nofun aux deuxTexes»' 

Cherchons donc des lumières dans^ 
la Phyfique. Les femmes ont la chair 
{»fais délicate que les hommes y c'eft ujate; 



f)^ tetita Pbitofopbiquii y 
vérité fenfible au toucher, il s*enfutt 
de là > félon la maxime d'Ariftote > 
<ïu elles ont rcfprit plus fiibtil qu'eux \ 
Se de cet avaiitagisrdu côté de refprit, 
qu'elles fe portent avec plus de viva- 
cité aux objets aimables. 

Selon Platon , l'amour eft prodhit 
de l'abondance & der l'indigence j 6c 
celui desfenMnes venant d'indigence 
Se de ncceflîté 9 il les excite plus for*- 
tement à la pourfuite de leurs be- 
foins , que celui dés hommes qui vient 
de rabondàBîrO'&'d'un dcfir de fe coitt- 
muniqucr.^ 

C'eft pourquoi le' Philofophe dit 
que la fbmme defire l'homme à la fa^ 
çon de la matière qui eft infatiabte 
de nouvelles formes.» Le pea de con^ 
tibiflance qu'elles ont de ce qu'elles 
afFeûionnent , fait auffi qu'elles ai^- 
mcnt aveoplus^ d'ardeur. La cantraiî>- 
fe même où elles vivent , la pudcup, 
la crainte , caufent un mouvement 
intérieur pFus violent » & de plm 
grandes inquiétudes :, & à l'exemple 
d'uii feu couvert de* ceridtes-, elles 
cçnfervent bien plus lons-tems leur 
amour fous un mafque de retenue > 
que les homïnes qui l'évemènt indiC- 
cietenient.- 
Le^ maladies qyic les Mcdecia& ap» 



Jerîeufes , critiques & smuf^ntes. «7 
jpellcnt Hyftériques , les jauniffes,,ïe^ 
pâles couleurs .& tek autres dTyinpta- 
mcs que l'amour produit en elles , & 
qui àboutiffent (ouvent à la fureur 
crotiqae ou amoureufe y montrent 
bien que cette p^ffion çft plus vio^ 
lente enfiles ' qu'aux hommes , puis- 
qu'elle cft capable 4'alt^rer julqu'à 
cet excès leur conftitution* En récôm- 

Senfe la nature les a avantagées par 
eifus les hommes en la joUiffance de$ 
fiiits de l'amour, fi nous en voulons 
croira le devin TyrelGas , qui fut , ou 
qu'on dit avoir été fucceffîvement 
homme & femme. 

Il femble véritablement que la fem^- 
me doive être plus portée à l'amour, Sç 
aimer plus c^Miftamment que Thom- 
mé , à caufe de ia foibleflc & de l'im;- 
perfection de fa connoil&nce. J'ai dé^ 
ja touché cette raifon \ mais il eft i 
propos de l'approfondir , & de re- 
marquer que la connoiffance met le 
f^rix & la perfeâipn au bien qui eft 
'objet de la volonté , & lui donne 
l'être aimable. Le bien a de foi & de* 
fes principes fg^ nature de bien, qui 
eft abfoluë ou rdativc \ abfoluc au re- 
gard du fujet auquel il eft attaché, 6c 
qu'il perfeâriontie ; relative en tant 
que cQiîvenable , & qu'il p^uc ^-^ 



porter de Thonneur , du profit oU du 
plaidr. Pour l'être aimable , il le doic 
a 1% connoi^ance , comme les couleurs . 
ont de leurs principes leur être de 
couleur > mais non pas leu/r être yïCir 
ble , qu'elles tirent de la lumière., fans . 
laquelle 1 ecarlate ell bien la nuit écar- . 
' lare > mais non pas vifîble. 

. Ainfi la lumière de notre connoif-, 
fance produit l'être aimable de lobr 
jet , d'où vient qu'on aime quelque^ 
fois le mal , à caufe du jugement fa- 
vorable qu'on en fait. Cela pofc, l'hom* 
me qui connoit plus dairemem» ai-^. 
me pliis légèrement. Il connoît mieux^ 
parce qu'il a plus de chaleur , & jpar 
conféquent l'imagination plus vive > 
' Se ainfi la connoifiance plus profon- 
de. Car les Efprits font égaux , & ne 
différent qu'à raifon des phantômês* 
D'ailleurs, i| eft plus fec, cequicmr 
pêche que fa connoiflànce ne foit obf- 
curcie par les nuages de l'humidité. 

La femme au contraire plus froi- 
de , a moins de vigueur en l'imagi- 
nation , &c étant plus humide , fes 
{4iantômes font étouffez par les va- 
peurs de rhumidité , 8c elle a par con^ 
féquent moins de réflexion. Tâchons 
d'expliquer ce myftére de la nature. 

. JLe fcc eii l'homme eft ce qui oc- 
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ftrîeufes , critiques & amufdntes^ z^f 
jfâihone la réflexion de fa connoifTan- 
ce. Comme ce fec n'obéît pas fî aifë- 
xnent au mouvement dn chaud > & nç 
le fuit pas avec la même prompti- 
tude que rhumide *, le chaud qui cft 
adif , fe réflexit pour amener le fec 
qui demeure derrière , & force djC 
5 arrêter , il s ocoipe fur le phantô-- 
me déjà formé , & le regarde mieux 
que 4evant. 

La femme au contraire t va fon 
chemin fans fe détourner , à caufe que 
fon humidité fuit ce qu'elle a de cna-* 
leur» De li vient que fes premières 
penfées prévalent fur les fécondes* 
L'homme cft plus clair-voyant , & 
çonnoît mieux que la femme > que 
tout bien vifible cft frêle 9 petit & 
mêlé de beaucoup d'impureté & d'im^* 
perfeâion. Je dis plus s Que c'ei^ la 
marque d'un boii efprit d'être léger 
çn amoun Car , comme l'objet de fa 
volonté eft le bien univerfel , tout 
bien paniculier n'en eft qu'une par- 
celle & un dihûnutif. L'efprit fort n'^ 
^^as plutôt goûte un bien fenfible, qu'il 
c méprife , parce qu'il-^ ne ^ contient; 
pas fon objet dans fon étendue na* 
tutelle. Voilà pourquoi il en va cher- 
cher d'autres. 

A la vérité > moins on connoît les 
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^4o Lettres fbïlofapKques ^ 
K:hore$ imparfaites , plus on les at^ 
me. Nous en avons un exemple dans 
ceux qui ont la vue courte , que les 
premiers objets émouvent, Ccft tout 
iç contraire des perfedions >, plus el- 
les font grandes , plus elles veulent 
être connues. De même que louvrage 
d'un grand Peintre ne peut être ex- 
pofé a des yeux trop (çavans. Mais 
Ja connoilfance de ce qui eft aima^ 
ible , ne fu£St pas pour le faire ai- 
mer. Les Eunuques & les vieillards 
impuiflans» en font une bonne preu- 
ve : ils ne manquent pas de connoif- 
fancç > mais ils manquent de cette 
ardeur intérieure excitée parjrabon- 
4ance des efprits qui allument l'a- 
mour, que leur froideur n*eft plus ca- 
pable de produire. 

Ces principes établis , les hommes 
auront plus d'amour que les fenmies > 
pour les objets qui le méritent , par- 
ce qu'ils ont plus de connoiflance , 
.& en auront encore plus pour ceux 

rne le méritent pas , à caufe qu'ils 
ndent plus en ces efprits* 
Jefuis..., 
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XXII. LETTRE. 

A Monsieur •... Confeiller ea U 
... Xaur des Aj'4e3,>,ît«v.. . 

' MONSIEUR* 

H'EGl>tE de Platon a rcf 
féiitidà «cm (ief Amour; 
bn »ne sY'^trëtcnoit gué^ 
, #^ que de lui* Toujours 



pektures itou^lle^'^ ijuiieas reprefcn- 
td^iètt-t^h^HAè {>K>priété , tantôt 



f.4% Leitffs Pf4UfofMqut4 ^ 
iUDc autr;^ Par tout même dcfordrc ^ ' 
0ièm£ hardieflç ÇfÇ même vivacité de 
«oùlcm:^ s &: vckèmt 4éUcati^ de p^ 
jReaUj. ' " ' ; . 

Ces nia^iéres «cîtcreût cttf' feafii'" 
ijale., qui^a p^é ju(qa a la pofteâ- 
tép Le moyçn de ne cas fotoçonncr 
jces Philp£bphes , 4'javoir parle de Ta^ 

Jité de râ fageffe i& de rampur , eft* 
c\\^ un ^ifeWêfne? G^eft bien pis quafl4 
i:et» pa^oUfKleykpt eKceiSve^ Elleie 
i;lfcmge^en Folie déclarée > qàon ap- 
mile Fureur érotjqoe au ampureufe. 

Ce^Q03 jle.fiirj;uc dq^^c^ de ter- 
rible^ àccid^$ '^ ^ Vôltts allez voir que 
icettc '"iiicjiiajuÇ'" nclc^ puiiii" Iiàuuc*"xjes 
malades \ite cet^e toaUdie tooibent 
daas un délire mélancolique caufé par 
la vive & conti^ùelte repreTencarion 
de rdbrj^t >âmé » qui ies occupe teL- 
lemen^;^ .q^^'il^ ^n oubl|ent^€t^?^'^^ ^^ 
boire & le manger y. le fommeil & les 
autres chofes neccflaires à la conferr 
Wtion» Qil :n'.ç!coiit€ lù çbiifeits , ni 
fcmc!?ntr3noçsijç«i|; qui iesi fonçpafi 
îênt pQur4e9^e^$d^ YÎW^ ^n^* £t 
jks pères 2^ les- frieres ^i^eotkrèdi^ 
jCent à cQtQ^îblle pft0içm»^deyi^iien£ 
4$$ tyrans d/omôn e^pçuc plu$ foô^ 



ferUs^s> critî^m&Mtufiintis. a4} 
tenir l'a préfence , bien, loin d'écouter 
icars avis fages & prudens« 

Le caradére du fang & la confti* 
tution du cerveau > ont grande parc 
i cette efpéce de poflfèiEon j & pour 
le montrer , il ne taut ^[u'éxaminer les 
pituiteux & les bilieux , qui y font 
moins fujets que les mélancoliques Se 
les fangiûns. 

On reconnoît ceux qui en foiit at- 
uquez , à leurs yeux enfoncez où la 
triftcfleeft peinte, au mouvement per- 
pétuel de leurs paupières , à Tinega^ 
lité de leur vifage , & à <^elle de léuc 
poulx , principalement lorfqu'ils cn^ 
tendent parler de ce qu'ils aiment j ou 
qu'il fe préfente à eux inopinément. 

Galien & Erafiftrate devinèrent i 
cette dernière niarque ; l'un , l'amour 
d'une femme j l'autre , celui d'Antio- 
chus fils du Roi Selcucus pour la Rei» 
ne Stratonicc fa belle merc. L'Hiftoirc 
^ai eft galante & eurieufe. 

Le couple; étpit mal allorti^ Seleu- 
cus déjagrifon, ôcSt^atonicc au com- 
mencement de fa courfe. Sa beauté 
toucha Antiochus , dont l'amour fit en 

•eu de tems^de grands progrès, par 
es affiduitez qu'il eut auprès de k 
Princeffe. . 
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^44 tittfts Pbihfa^qUfS, 

Il n'oublia rien pour étouffer ua 
foi > qu'il ne pouvoir éteindre. Ses 
•efforts furent inutiles , & leur inuti- 
tité le jetta dans k dcfefpoir ^ Ic.dé^ 
fcfpoir dans des chagrins mortels -, & 
le chagrin & J*abattement 4ans une 
lièvre "quarte. 

La Médecine épuifa fon art pour iç 
guérir , fans en venir à bout. Seleur 
cus altarmé du danger de fon fils , & 
Ion fucceffeur , recommanda à Erafî- 
ftrate de fauver à quelque pri:t que ce 
fut rhéritier de la Couronne. Ce Mé^ 
4ecin , après avoix rappelle dans fa 
mémoire tous les reméqes qu'on avoit 
.employez pour vainore la maladie > 
(e douta de fa caufc , & que le jeune 
Prince étoit amoureux. Il fuggera au 
Roi d'ordonner aux Dames de vifitçr 
Antiochus , fous ombre de le diver- 
tir. Il demeura auprès du malade, 
pcàndant iqu elles^ çafferent en revûë. 
la Reine les fui vit , & dès qu'elle 

tarut , le poulx du malade fe trou- 
la , fat agité de fçcouffés extraordi- 
naires , qui changèrent le foupçon en 
xertitude. Erafiftrate va trouver le Roi, 
lui dit que ,1e Prince eft attaqué d'un 
w«nal' iticu^able , parcç que le repicdc 
ijui convenoit , nç pouvok être mi^ 
.ça ufag^ 



fnitufesj tritîqm & amufkntef. 14^^ 
Quel eft donc ce remède i repik 
Seleucus? le Prince aime ma femme, 
xppYicfL^ Er^ittrate : Hé bien) repartie 
le Roi 3 il fiajutiJUe tu- la lui* cède. Erâ»- 
jTiftratc s'en defehdit 5 & preflc de noi^ 
veau : Sire ,- dit-il , mettez- vous eà 
ma place , ma femnïc m'eft auffi chère 
<jue la Reine Teft à Votre Majefté*, 
qui n'en voiidr<Jit èae privée pour 
rien du mondes Scleucùs ayant tè- 
poridu , que , quelque tendrefle, queU 

âue artachemeiit qu'il çût pour elle v 
la facrifiçroit à là famé d'Antion 
chus. Erafiftface lui déckra que Scràr 
tbnice en étpit aimée. Il y a lieu dfe' 
croire que l'échange du père ^u fils^ nc^ 
lui coûta point de larmes.^^ 

La fureur érotiqueeft d'aïKanf plut- 
dangereufe , qu'elle plaît à ceux qui en' 
font, tourmentez , iÇc la cure çn. ett* 
ttès-difficile,. parce qu'ils ne cï^nerit 
pien rant que leur guérifon , raérif- 
/ant leurs chaînes^ encore plus que les- 
courtifans.' 

Comrhe cette maladie' a fon prin- 
cipal fiége daïis refprif , le grand r.e- 
méde eft de divertit leur penfce de 
ce qu'ils aiment -, de leur teilir l'efprit 
& le corps occupez , & de les arra^ 
cher deS' bras de l'oifivetc ,. mçr^' de- 

Liij 
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toas vices > & furtouc de la concupi£^ 

cence« 

La mÀlecine y ajoure les fnirga^ 
rions , pour expuller les humeurs 

2ii demeurent dans leur fang , & qui 
fférencienc ces pauvres foux. Car les 
faneuins foiit joyeux , rient toujours > 
& louvent feuls , aiment les chanfons 
& les danfeSé Les bilieux font colères > 
furieux , jufques-Ia qu'il s'en eft trou- 
vé qui fe font tuez eux-mêmes , pom: 
ne pouvoir rcfifter â la violence de 
leur paflîon. Tels que ces Cavaliers 
à tout faire pour les bonnes grâces de 
>eurs maîtreflcs „ dont les Romans 
'font jpleins. Les mélancoliques font 
penfîrs , folitaires & triftes , foit à 
caufe de là noirceur ou de la froi- 
deur de cette humeur gluante , qui 
arrête & rallentit les mouvemens de 
rame. Quand cette maladie vient de 
rabondailce de Thumeur , on recourt 
aux remèdes qui en empêchent la pro- 
duction, comme la rue , lepoupier , 
laiékuës , némifar , feiiiUes de faules , 
les graines dé coriandre '& d agnus 
caftus , le camphre & la menthe. 

La Fable n'a rien de plus incroya- 
•ble ni deplusabfurde, que ce quelle^ 
débite de foa Protce , fi Ton ne Veit*- 



fekd des traDsfornianons'4er Tamour^ 
ENes Te' reticotitrehc dans cts^ mifé-' 
tèckç^ Amans , <pie' nous voyotls en^ 
tme même h&att aimer &• hxit \ fuïc 
ic AéCwéz^ fe r^oîik ££. s'dttrîâef $ 
craindre & (^ïixÊktéct •, fo mctttc enf 
colère (ans fa/er , & s^'appâifer en- 
core arveomc^ins deraifolA) eh un moty 
n'avoir jamais^ refpric eh' même aflîe- 
tfe-, mm p6i5 4pie le- cot^s cn^ jxAait- 
fo&^mty ni le même air devifage. 

' <Dé3 (^ilj^iiKl^^i (buduiïïrolnt fait 
ôrdirdà feieh des gen$^, que èctrô ma- 
ladie étoit^ ^odakd pair de$ br^uva^ 
ges ecich^iKè^ ^ a^ell^i philcre^, *" 
~c«Ce <lé reflfet '^iv'on lettr attribue / 
^^êft de- ^i»^ aimer, lls' peitvent- 
Kèn awfe: U vèrm «d^àltomer l'amour r 
cdttinle- it y en a '<!^\ t'âmortiflcnt. 
Maiis ^ë \t défer tnilïet? • i nnc certaïîrfe> 
jpeffetine , & ete le rendre par ce 
lîfioy^ r^îpï^ié / «J^ àp^€»N^ 
ce ^ Cèî? teWS^adss^^ v^' ^tfveiit «agit^ 
ftf ta Voi€«ttéfï4î^â^^^ fa liberté* 
fous uA oJ^fer^àÈrticfiilÀ t- moins en-* 
corç faire aimer- M'ep^tfénne'ittcon-*» * 
Auë^ '^If^iic ■ ramofti: efl? utt' defir 

<îlft'' &]^e ia éoM>i(rânéfe» v'«^^^^ 

eft imiçft&i ,^ 4cte«i«à^ no^ . 
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On- allègue rinterventic^ éa. D^-- 
mon y ôc oh eue l'execpple de cette' 
fille exorcUee pour ccfiijet ,pAL'faiat 
HiiariQçi><loijt parle S. Jero$«€ en k-- 
vie dç.cô fameux Herraita -iba- fein»%. 
teté^ftç cpwluti ntia-.,en..i»5tàére dç- 
Philarophie > & l'oi\ pcmi ètt^c homm^* 
de bien, & mauvais Phâlofophje:. _ • 

Vpus ferai- je une .enun0fcèi:fitiim,d^ 
ces philaces î: Le détail ^ita ,épQi>yMi^> 
teroit^ tjaojc Je. hpidW çn ^ gfwddki 
vouç /erpitii^ft^'Me.t U: ^fâoiFt^ 
ridicules s vous çauferDi|t3Q,ràQ«çiir»u 
tant quelc|iies-iin$ font f^les ySçfovîlt^l 
vent la nature. Jt me, cp^tientçMi d^f? 
vous , dire quç le«r çf&r jyf^aîfe i jftft • 
dje boulevei;feria;çfliifo»^*én^Jipjï« <Jtti^ 
arriva, à rEmpfieiM:;X4kUg*kr>r'iriPè 
F.rederiç d'Autriche r. Se aiv Ppëçftiï+it-i 
crece, apç^s qi|r'ilsrf€UFent étçî^^a-: 
le35 de .ces . breuvatgçj^ f^up-il s'içiV^: 
ét-oj^n^r,i h)imm ^r}p:^^ r^à^ 
yolQnt'jé 3 .&'eni>çffiii de E.U î^f^t^iiinflcyi 
dp l'aveç^ fja^ij^îd'Çfly^^^alî fcfi|m#t 
de Philippes M-M^Q^^^f^k'^Mjtï^* 
jnérite.cveçre wôrçé.. c. 1 :/ - ^ 

Philippes aiipoit;. pne j0w^ .fi^€h 
qu'^n^ccufpigj^elvii avoir, dç^^^^&i 
b^'éuy^gps ; ai?is)^/ç^^« L^ ,.i\ein(^^i;as 
loufi; lêt ia'^uiéîf r4^£a»:VTOii|ilevaa%-r 



ferîeufis , critiques & âmufmes. %^gi 
Û\k\6c ayant vu fa beauté, la reçue 
avec des carefTes , Se déclara qu'elle' 
jivoit ces philtres en elle-même. _ , 
. ' Que fi CCS dons du corps fom.î^-' 
cbxnpagDez de ceux de ycCpàt y S^ 
qu'avec cela ,. celui qui pofTede les uns 
& les autres , témoigne fon amou£ 
à la perfonne qu'il aime , il eft ini** 
poffiMe qn'ii ne Toit àuiE^imé d^^el^ 
le s l'Amour étant le père deJ'An^our 
même , félon les Pactes qui. câm feint 
deux Amours , qu'ils ont nommc2^ 
Eros , & Antéros. Ovide, le grand 
maître en amour , a rœfermé cette- 
maxime dans ce$ pàroles^ y f^i ame^ 
ris-y amahft^s'éjh. ' 

Voul^ - Y^is qec .fe p<mlfe plut- 
loin la matière îj*y confens , ôc dis' 
que l'amour, eft une chofe fpirituelle> - 

Sut dqit être produite par des moyens 
e mêftjé natute) âlrfiemeftt it? ft^d-' 
pcrèfdîfeiiï poîiît fm.' tiotre àme; fàUte 
d'avoir de la proportion avec elle. La 
même Belle que ion Amant âiirà ado- 
rée, quoiqu'elle n'ait per-du aucune" 
de fts' grâces , en fera^ kaïe à caufc' 
de'quelqiie raport qu'on -lui en aura* 
fait,. &<iuinr*eft pasf feulement incor-'' 
p4)rfel, rtaiile plus fou vent cohtrou^ 
Y^y';^ im4gUi^iie.Ëtdedeuxpej:fQ0K- 

Lv- 



ijo Lettres Pbnéfepbîqnef ^ 
ncs d'cgalc beaaté, lune cft aimée ^ 
l'autre ne Teft point; preuve qui dé^ 
ment l'opinion commune , que Ta-* 
mour eft une playe agréable que le 
cœut de l'homme a reçue d'un be! 
objet. D*où j'infcre que ceux-là ont 
mieux rencontré en la recherche des 
moyens de fe fairc^ aimer, qui y ont 
employé les flatteries^ , & les perfua- 
fions. C€ font auffi les moyens les 
plus ordinaires , donc on fe fert pour 
ménager les mariages. Enfin la fureur 
amoureufc n'eft-ellc pas un vice de 
de l'efprit? Je fois. ... 



XXIIL LETTRE- 

Au MBSMJ9. 

Si le mâti a plus d'amour pour fd femme ^. 
que U femme n'en 4 pour /on mârL 

MONSIEUR, 

X T N de nos Poètes difoit, que 
\^ pour n'aimer plus tant fa Maî- 
xxtSk , il la Youloit épou(êr. Ceft 
un fecrct infailliUej cm aime moin^ 
ce qu'on pofTede y mais cela ne vaide 
fasla qoeftîoa. Qui fci^cie plaçât 



1 






'2*^îm<îr , ou qu) aiÎTie le pliisVdc 
rhdmme , ou de là femme î II faut fai* 
rediftinftion' entre l'amour, & la- 
mitîc.' 

L'amour çft une paflSoû de Tappe- 
tlt concupifcible ' qui fepor te au biea 
fenfîblei conçu td par Timaginadon y 
& l'amitié , une vertu , qui porte no- 
tre volonté au bien honnête, conçu 
tel par l'entendement. Le premier eft 
fouvent contraire à l'autre. Car les 
paffiohs violentes* troublent la raifon,^ 
& l'excès d'âmout dégcrieèe ehjalour 
lîe -, au lieu que l'amitié ne peut avoir 
d^excès , & qu'elle mérite d'autant 
mieux le nom d amitié , qu'elle eft- 
extrême. : 

De ce que l'fmàgînàtiori (îela.fem^ 
me d^fuperîeure à fon entendement^ 
il réfulte qu'elle a pilus d'amour ;, & 
moins d'amitié-Pàr une raifon op-' 
j)ofce le mari a au rebours jphis d'à-* 
initié & moins d'amour» Çc <Ki*oii^ 
remarque mçme à Tégard delcùrs' 
cnfans, que les rticres aiment avec 

{>liis de pàilîôn , & de tendreile > mais' 
c$ pères plus (blidement. Catc di-' 
yerhté d'arteftion peut feryîr de preu- ' 
Ve à celle que nous étalàiflbns çajn^ 
lfemart>^8c lît-fènime/ * ' ' -'^ 



Il çagit ICI ,4e ifiâyou: qui ainip 

(flus comUmment. irparoîc que c'eïjb 
*Kon^me , puirqu'U a I efprit meilleur» 
& que la perre£tion emporte avec 
foi fa confiance» qpi ne conyieivt pas 

^ aux^ chofcs iingarf^^tes^ Elle^ font ma? 

-^'' tiles de leur nature. >&1cÛjç mobilité 

ne procède que du défir de c6a»gcr 
de forme ^ ou de rendre la leur plus 
accomplie. 

On dit d'ordinaire , qu'il faut coiv 
noître aA^ant que d'aimer .^Selpn cette 
règle, ceux. quji. ontpîus de connoiC- 
fance ont plus d'amour* 'Ôr h$ hôn^ 
fc, mes remportent par les lumières , 

non feulement par leur capacité qui 
cft plus grande s mais encore fj^ç^ 
qu'us font mieux ii^formeaç 4^ la l^na 
conduite de leurs femnie? > qui-gArdcnt 
làmaifbn, qu'elles ne le (oni de celle 
de leurs maris , qui exercent au de- 
hors les fon<3bions de la vie civile , à la 
guerre, dans te négoce > & les autres 
profcflîons. . , ^ 

Je né parle que dts Honnêtes femr 
mes, que plus on coniioît , plus on 
chérit. Les hommes les choifîflant , 
le manque d*afFe6fion feroit plus blâ- 
mable en eux , qu'en elles , parce qu'ij 
fuppoferoit de plus grands défeutj^ 



fc^voii^ imtre l 'inconftance , un dé- 
faûî: de jugement de s/être trompe» 
4ans ' leur choix. 

Les femmes ne font qu'accepter les 
làaris > qm lès recherchent >>& fc peu- 
yeac mieto dtfculpcr. Car il y a 
grande differejw:e>t»trelaf liberté <yi'â 
liotre voU>neé> ée îfe porter indifFe^ 
x^niêfit .à. tel objet qu'il -lai plaît ,. 
& la' feule alternative d'agréer, oti 
^rei^ftt ce qui fc prefelttc à clle« 
Si:!bienque4à fenunê qui n'aime pas 
4^"ixiarid peut dice qu'elie ne s'eft 
ttompée qu'en un point, qui eftd'à-^ 
Vpir accepté œ qu'elle dey oit refufer :' 
mais le mari s'eft trompé en autant' 
de peiailis i^% . y avôit fparmi le fexe 
àifibfpcs di^n^ de.'^fon arhitié, D'ail-i 
lei^'s.rc«x|fik|ne il eft Iç chef, & le maî-r 
rr^de la maifoii > il lui feroit honteux* 
d*ctre inférieur a fa femme dans le 
Cii^iial> qu; rpad les^ mariages -heu*r 

|r ireifs^> ou malheureux.; . v. 

L'hiftoirc eft remplie d*e>:eîiiplcft' 
pOU| 2f çi>otre«;£lle raporte que Grac-* 

i chus choifit lâ^mort pour fauvet 1^' 

yie À (sk femme Cotndia •, que Semi- 
|ram;s fit tuer fpx^ ,m^i Ninus , qm lui/ 
awitj (déféré pei^toltc «n jôUr le fou^ 
T«r.«aq^ c<t9M^^ 



j^4^ EentiS'Ptutifûpbiijfitiy 
tant careflcc pendant toute fa v4e i. 
q\ie les qjiarânte-netif filles de Da^ 
lïaiis maOacrérent toutes leiiiB maris^ 
en une nuit»' 

Le devoir k part , ces botonei fîUe^ 
furent trop obeiïTantes à leur père «^ 
Se n'eotendoicnt pas leats intérêts. Lai- 
femme eft la plus foible, flra'befotri 
du fuport y 6c^ de la proteAiofl de^ 
l'homme , qu'elle eft par-là obligée 
d aimer darantage > puifqu'elle tire 
plus de profit de leur fociété que lui. - 

La nature, qui a pourvu «au bien dé' 
chaque chofe , lui ayant donné les 
moyens de parvenir à fa &ù , ne s'eft 
pas aufli oubliée , & n'a pas été moins 
bonne mère À l-endrptt du fexe; lui 
ayant imprimé une plûâ- grande ten* 
(keâe, & incliiiation i ailiier, pàf ' 
ce principe , que fon bonheur 5 ou içû 
malheur dépendent dii bon,oumau^' 
vais traitement du mari , qui en ufd^ 
avec fa femmefttr k|yiédtiêfamoUr 
qu'elle lui té^<s9^e. '^ 

Le fexe a tncotc eiMgitiàn i- ht- 
namre de Itti avoir formé te corps 
délicat , & p6li , &• aiiifî J>lus difpofJ 
àd^X^er^ &icccévoir dé l'amour i^ 
que ' cdui4^'fc6iômes jkTént les cxer-- 
aces deni^u^âk^e pWâe^batléiiry^c - 



fnieufesyCfîttqm&dmtipinter. %pp 
Ac fcchercflô pour réfifter au travail. 
Fauç-il des exemples î de grandes na->- 
tions entières nous en fourniront. 

1.ZS' femmes Indiennes ne difpu-- 
toient^etles pas ,qui. d'cntr'etles fc 
jetteroit dans le buct^er de* leur com- 
mun mari > avec ce qrfeilr avoir de 
{>lus précieux , potur preuve qu'elle^ 
*avou aime le plus ardemment. Où- 
lit-on qu'il y a des hommes qui ont 
rendu cette preuve d'amitié pom- leuris- 
femmes I Que dis- je? les nommes eu 
avoient anciennement plufieurs , qui 
n'avoient toutes qu'un.mari, dont l'a- 
mour ctoit par conféquent afFoiblL 
par le partage : au lieu oue^leur amour 
n'avoic que lui pour objet , & coiv^ 
fervoit ainfi toute fa force. 
JefuiSf* 
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XXIV. LETTRE. 

A Mon s>ifu 11..*.- Receveur des 
Tailles ca la Gcneralicé de. . . . . 

Comparaifon des deffx Sexes^ 

MONSIEUR^ 

'T ^ qucftion que voas me fîtes it 
.1 j y a quelques jours , n'écoit pas 
trop de mon goût *> celle-ci me piaic 
davantage, parce qu'elle eft plusfc- 
rleufe. Vous vous fouvcncz bien que 
dans l'ancienne Rome , un homme fe 
rîQUvanr veuf de fa vingt-dcuxiémc 
femme , & en mâmcrcems une femme 
veuve de (on vingt-deuxième mari, 
le Peuple Romain les contraignit de 
fe marier cnfemble , & que les hom- 
mes , & les femmes > parioient à qui' 
mourroit le premier dés deux; que 
la femme étant enfin morte la pre- 
mière, tous les hommes , jufqu'aux 
petits garçons , aflSftcrent à fon en- 
terrement , ayant chacun urie bran- 
che de laurier en main, comme ayant 
obtenu la viûoire fur ce Sexe. 
La difpute touchant la noUtSèySc 



Çerïeufe^ySniiqm&'ÂmiifÊnUs. 1J7- 
lit dignité de l'un auKldQTus de^ l'autre»- 
cft hwn de plus grande conféquence, 
qiiecene première, où non feulement 
les femmes remportent fou vent- , fe- 
t]3ouvanr plus de vieiUcs aùe de vieil- 
lards y 2, caiife des divers^ Jufafds qu©^ 
courent les^hotinnes.^ &: doiit la con- 
dition des femmes lesexempte \ raais^ 
auffi; les cerfs , & les corbcaux^qùi-yi-/ 
veut des centaine^ Vl-amiçes i nous* 
fttrprcnhe»t hommes & femmes^' 

La: plus grande difficulté qm fc 
prefente à vuider ce différend^ confîfte. 
en ccciv que chacun en eft juge, &î 
a intérêt ren la caufe i motif abiplor^ 
de,récu(ation^ 

Il cft donc4an$ l'ordre que je nt'aJor: 
ftienné > '& que je plaide uniquemcntv 
^es droits de$ parties^ Le? ^)olnnles re-r 
cherchent les femmes, & montrent par-? 
14 Teftime qu'ijk'tp 4bnt , puifqu'on ne^ 
recherche pa» un^î chpfçqu'dn mépri-ri 
fet Maisleur fepcrîprité par-deflfesleî?! 
hcmmes > îe: tire principalement de^ 
ces chefs •, du: lieu , de la matière , Se: 
de l'ordre de leur création. J-'homme- 
n'a pbseu F^vantagç d'être créé, danç* 
le paradis terreftre > coiroai^ la fcoime. . 
Elfe a - été , plioduite d'une matière- 
pkiS , «jpiife rqpç h» p ,qw ». été fiuC: 



ijf Leitm Pbiltfiphîquef, 
àc la cerre; & elle d'une des côre» 
de rkomme. Ceft pouf cela qjucLquel* 
dues^uns difenca^éablemem , qu'eller 
fe plate & fore à fes côtez^ 

Quant à Tordre de la création» Diea^ 
en la produâion des corps imxxes a 
commencé par les chofes les plus^ 
^jc&esy ôc a fini par les pks/rele-'? 
vées* Ainfi il a premieremont fait la. 
terre, 5^ la mer^ puis les plantes, les^^ 
poilTon^, & lc!^ atutreï bètcs; Enfiiitcr. 
il a créé l'homme ; comme iemaître- 
dc' toutes ces chofes -, & enfin la fcm^^ 
me y comme le chef-d'œuvre de fes^ 
ouvrages y maîtrefle cfc rhomme^plus:. 
forte que lui, félon rEcricurei & paît 
cofifiquent maîtrelfe (fe- toutes, les 
etèatUTcs^ A^flS n'eft^l fonede biens- ^ 
oui ne fa* trouve en la femme plus 
cmincmrnent qu'en l'homitié. 

En cfkty pour les bienèduf corps ^>* 
cfont la fcâutc eft le pf ils me ■; les't 
hommes y ont toûjoûr^ perdu leuc 
caufe , qu'ils ne gagnetoro pas pour"^' 
fes biens de Tefprit j cet efprit étant" 

f>ius fort y & plutôt mù^ dan^ let^- 
, femmes , que pour ce Ùii^i les Lpix^ 
déclarent pubetcs' à douze' ans , & les?' 
garçons à quatorze.- Elilts cultiverir". 
plus^ la Ytttac^ lesi homûi^^ j 8©-; 



elles e» ont eftëâivcment plus de 
befoin , pour i éiitter aux aifauts qu'ils 
livrenc a leur pudiâcé y qui ne fe ren* 
contre guère qu'en ce fexc. 

Elles fe diftingaent. des hemmes 
par leur compaâions leur foi & leur 
charité^ l'Eglife, qtfi connoît Ces en- 
fans y bonore de fes éloge» leur dé- 
votion^ Le vulgaire croit qu'dles font 
inhabile? aux fciences > & aux arts li- 
béraux , qHoi<^e notre âge , 6c les der- 
niers fiecles en ayent vu un grand 
nombre > qui y ofit excellé, & en- 
tr'autres , fœur Julienne Morel Ja- 
cobine d'Avignon 5 qui fçavoit cpia#- 
torze Langues > & qui foûtint à Lion 
des Théfcs de Philofophie à L'âge àe: 
treize ans. 

L'Hiftoire célèbre potur fa mcmcr 
fcience «ne Dikrtime , & une\A£bafici 
que Socrareiske doâaignok pas d'aller 
toutcs^ deux écouter» Pour l'Aftrola- 
gie , une Hipacie femme du Philofo- 
phe Ifidare> pour l'art Oratoire -, une 
TuUia fille du fameux Ciceron , i 
.qui elle nHîtoit pas inférieure en élor 
quençei & une Cornelie qui format 
celle des Giacches fes cnfans. Pour 
la Pocfie , raie Sapho inventrice des 
^wrs faghiqucs, avco Ics-trois CoryBh- 



lÈ6o Lettres Phiiâfofhlquef^ . . 
nés , dont la première vainquit ju^ 
qu'à cinq fois Pindare Prince des Poè- 
tes Lyriques. Pour la peinture , une 
Irène , & une Caiypfo , qui vivoicnt 
du tems de Varron, S'il y a eu des 
Prophètes ^n y a-t'il pas eu des Prtf- 
phétefles , & des- Sybillcs. C'ctoient 
même anciennement des filles , qui 
rendoient les Oracles à Delphes. En- 
fin , s'il y a eu des Braves , & des Hé- 
ros > il y a eu des Amazones, & dés 
Héroïnes, dans- la lie même du peu*- 
pie i & ce qui en a diminué le noml^ 
bre, eft la tyrannie , & k jaloufit 
des hommes , qui ont aiTujetti les fem- 
mes aux petits loins^ du ménage. Toum 
nons i. prefent la médaille de Tautre 
«Ôté. - ^ 

Les i^mmes ne doivent pas allé- 
guer , voyant les hommes teuls trai- 
ter ce différend fans, elles , qu'il eft 
âifé dé loiiei* les Athéniens <kns la 
Ville d^Athœes, pmfque Dieu en a 
donné TArrct en ces termes rLa femme 
fera fujette**à l'homme; Etilnefert de 
rien de dire qu^il en étoit autremem 
avant le péché y puifque cette fujè- 
tion lui a été impoféè pour peine i, at^ 
tendu que la - punition du férpent ^ 
4fu'ilramptroit iur là tetrçr , ne lupc^ 



fetîeu^s , critiques &Miuf4ntes. 3£f, 
pas qu'il eût des pieds avant qu'U 
jeut fait pêcher Adam par fa femmes 
mais marque feulement, que Dieu 
convertit ^n peine çc cjoi lui itoiç 
naturel. 

Le mênie Çc doit dire de là femme 
qui n'ctoit pas moins fujette à l'hom- 
me avant le péché. Âum après que. 
Dieu eût tiré la femme de la côte 
d'Adam ( d'où procède qu'elles ont la 
tête fi dure ) il ne <Ut point qu elle 
fut bonne > comme il avoit dit de cane 
d'autres de fes ouvrages^ Et pour ma.-*' 
tier Adam , il ne trouva point de méilr 
leur e:^pedient, que de l'endormir |i 
iàns doute» parce que étant éveillé, 
& ayaat eu le Ibifir d'y reflçchir , il^ 
àuroit eu bien de la peine à s'y ré^ 
foudre. 

Voilà pourquoi ceux qui confider 
rant l'utilité de ce Sexe pour la con^ 
fervation de l'cfpéce , 8^ d'un autre 
côté les mattx dont Lleftcaufe, n'ont 
pas mal rencontré, lorfqu'ils ont ap^ 
pelle la femme un mal nccelTaire, que 
tes hommes embraflènt par un inftinâb 
naturel pour le bien commun) soi 

Kéjùc^ce du particulier '^ ainfi que 
ay monte en haut contre fon natu« 
|:^>,pQur empêcher le vôidc? 



ztv Lettres PhiUfophiqueti^^ ' 

C eft un animal celieiiaent impar^ 
fait , que Platon a <louté s'il le met- 
croît parmi les raifonnables, & qu'A- . 
liftocc l'appelle monftrc. Ceux qui le 
tr^ittent plus doucement , une finiple. 
erreur ddc la nature , laquelle par dé- 
faut de chaleur na pu parvenir à 
faire un mâle. 

Les femmes qui font enceintes, 
font pâles > & dégoûtées. Dans l'an- 
denne Loi , celles qui étbîent accour 
<hécs d'une femelle , demeuroient 
fouillées durant foixantc jours ; mais 
quand elles étoient accouchées d'un mâ- 
le» elles ne le demeuroient que trente* 

La nature forme celui-ci dans tren- 
te jours y mais la femelle feulement 
en quarame^deux. Les mâles nez au 
feptiéme mois ont vie ; mais les fe-» 
Hielles feulement aii neuvième , com- 
me fi la nature cachoit le plus long- 
tems qu'elle peut fa faute. Elles ont 
moins de vigueur en toutes leurs ac- 
tions, àcaine qu'elles ont moins de 
diialeur j ce qui paroît en ce qu'elles 
ne font jamais ambidextres > comme 
les hommes. 

Que fi les femelles en plufieurs 
animaux, comme les tygreflès , les 
lionnes , & lesiouves , ont rarantage 
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firieufis , Cfku^us & amufimtiSs t4i 

far-dcfiTus lès maies , c'eft en férocité, 
^u'on reibarque auflî à la femme. 
: Mais jcjucl Juge plus éclaire entre 
les bofi^mes pouri:;ont-<Ue$ trouver que 
^alomon , qiû sxx avoic tant cSzyè , ôc 
qui demande qui lui pourra trouver 
une femme prudence 7 Et après les 
avoir comparées i un abîme > il con* 
dad 9 que toute malice «ft fuporra- 
ble, pourvu que ce ne foit point 
malice de &mme^& même que la 
inalice de Thomme vaut mieux que 
la bonté jde la femme. Parties ouies 
par les plaidoyers de leurs Avocats » 
on pg^urroit concilier ainiî leurs pré* 
/tentions^ 

Chaqiie dbi<^ee(l eftimée felûn fon 
Auteur , fa nature > fa fin , les moyens 
dont elle fe (èrt, £c\z manière dont 
elle les employé* Si bien ^e Thom- 
me , & la femme aérant on même 
Autevir » étant à peu près compofez 
des mêmes panies» il reftede voir 
quels moyens ils mettent en œuvre y 

pour parvenir i la béatitude. Ce n eft 
>as d'être homme • ou femme > que 
i oti eft beau ou laid j bon ou mau^ 
vais inpble/»U' infâme , heureux ou 
knalheureux. Il s'en rrouve en chaque 
(txéf des \m$ ^ Se dçs aucrçs» Car pour 
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%€6 Littns PbHofipbtqua , 

XXV. LETTRE- 

Jk MoKs j^u^ le Marquis de C.p 
à fa Tcrrç.. 

paquet di ces fieux anîmdux U femme 
ff proche le plus ^de La chèvre ^ou de Umule. 

MONSIEUR, 

Oi» me faites une qucftion que 



V 



/y ^^^"o*^ pouvez mieux 4ecider que 
*Dul/- moi. Exf€rie»tia rerum Magtftra. * 
/«x,(^rî-Le mariage eft une école incompara-^ 
r«w Mmt ^Ic P^^^ i^cs deux Sexes. Les humeurs y 
vPfr. font à une épreuve continuelle. Même 
gîte. Même table. Même lit. Intérêts, 
comnmns. Société infépaiable, Com^- 
inunication libre 9 les motifs de con^ 
crainte ayant cefîé.. Tant de politefle 
qu'il vôuis plaira ; c'cft une cendre lé- 
gère qui couvre un grand feu , dont 
la captivité ne fçauroit durer , & que 
Ibn aâivité afiranchira inceflTammenCp. 
Telle eft la force du. naturel. 

' Il fe moque de comc ; certain Âge accompli | 
{^e vafe eft imbibé^ PécolFe a pris fon pli. 

En vain de Ton train ordinaire 

Oa Y^u( h d<f faccoOcuaijer. 
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Quelque chofc qu'on puiflc fuitt^ • 

On ne fçauroic le reformer. 
Coup de fourche , ni d'écri vie res f 
•Ne lui font changer de manières ; 
£c fuffîek^voui embàflcnnez ^ 
Jamais vous n'en ferez les.maitres» 
Qu^on lui ferme la porte au4iez , 
11 reviendra par les fenêtres. 

Katuram exfellas f»rçd , tamen uJfUf niêlfitm 

En un mot » chaque fexe a £çs infir- 
mitez , qui fe trouvent réiinics dans le 
mariage y Se en rendent la condition fi 
fâcheufe qu'il y a bien des gens qu'elle 
ne tente point. ^ 

Pour VOU5 qui avez tourné de ce 
cotc4à , je veux croire que vous vous 
ètes^ tâté auparavant» & que , comme 
cet iUuftre Romain , vous avez vu , 
& méprifé tous les vents , & toutes 
Ips tempêtes qui vous menaçoienr. Ce 
n'eft pas qu'il y a bien loin de U^théc- 
rie à là pratique y & peut être même 
en avez-vous •fait l'expérience. Du? 
moins laqueftion que vouç mettez 
fur le tapis ^ eneftun in£ce,pâr la 
raifon que je viens de dire au corn* 
mencement de ma lettre, l'ufage en 
toutes chofes eft un excellent maître.. 
Vous avez Thabilcté requife pour la 
Téfoudre>çeft pourquoi je me con- 

Mij 
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tcnccrîtt de la traitter , Vous en lait- 
4ant la décifion. 

Toutes les femmes ijc font pafî ca- 
pricieufes/) mais loi:fqu elles le font> 
on en demande la caufe , Se pourquoi 
elles font plus capricieufcs que les 
gommes } De tirer cette différence de 
lO' .diverfitc des âmes , c'eft prouver 
«ne chofe obfcure par une autre qui 
l'eft encore davantage : -c'eft confon- 
dre U Philofophie avec la Théolo* 
gie : c'cft fuppofer dans notre efpece 
une hierarcnie pareille à la celefte y où 
les Archanges préfident les Anges ^ 
c eft prononcer fans titres , & contre 
les règles , des j^igemens j que les ef- 
prits des hommes font naturellement 

{dus parfaits » & plus accomplis que 
es efprits- des femmes. 

Ladéduira-;'on de la diverfitédes 
corps ^ La beauté , qui eft le partage 
/du- Sexe , y rcfifte. Car qui dit oeauté, 
dit rcfultat d'une conformation régu- 
lière , £c d'une bonne conftiti^tion. 
Joint que les Belles font ordinaire* 
*mcnt les plu* bifarres , & entendent 
le moins raifon. 

Il faut donc tirer cette différence 
ide la proportion , & de la difprôpor- 
ppn au corps ^ &: de lame. Celle-ci 



^ ferUufes , critiques & amufantes. 169 
rencontre quelquefois un corps , li 
remperé , & des organes fi heureux , 
qu'dle approche plus de Dieu que de 
ii'homme dans fcs opérationsi De tek 
hommes > 6c de telles femmes foitt 
l-admiration de tous les témoins de 
leur conduite. 

, Il y a au contraire des- amesfi mat 
logées , & dont les-fonâions font tra- 
verfécs , & corrompues par tant d'ob-* 
ftacles , que leurs adions tiennent 
moins de l'homme que de la bète. Ec 

Sarce qu'il eftphis de femmes que 
'hommes, dont Tcfpriteft mal logé, 
& dépravé dans^ fes fondions -, delà 
viennent leurs cajprices> & ce que vous^ 
voudrez. La caule de ce^ caprices rc- 
fide dans leur fang plus aqueux, Se 
plui'fubtil , & comme tel , plus aifé à 
être agité , & ému par les objets pre^ 
fens ,?que celuides hommes. 

LdL pefantete dti fang' des melan* 
coliques les difpôfeà des manière» 
oppofées.- Ils-fè pôflèdenr , ne fortent 
pomtdelçur aflîétte,& comme ils {ont 
cAimez les plus fages > ainfi ceux qui 
0^nt le fàng , & par cdnféqucnt lei 
efprits plus mobiles V le doivoït être 
n^ins , & leur efprirplûtot .déroruté. 
tesmwvemens' déréglez dé ior^ 

Mii) 



"xjo Lettres Pbflofo^îque^y 
ganc > qui diftinguc le Sexe , & que les^ 
Naturaliftes appellent un animal dans 
l'animal , fe nnettent fouvenc de Ira. 
partie , & renverfent lœconomie des 
humeors. D'où il arrive que rtonfeu-^ ' 
iement la fanté du corps , mais en-* 
core celle dercfprii:, en eft fouvenr 
altérée , & que telle femme furpf ifc 
•par une fuffocation de cet organe , en* 
trera, du bon (eus où elle étoit, en 
fureur^ pleurera > rira, fera des mou* 
vemcns défordonne^ 9 & qm ne tra* 
cailleront pas Seulement Ton corps &c 
Son efprit , mais auffi celui des Medé^ 
,cins pour en jtffigner la caufê précife. 

La faconde vivre» à laquelle le» 
loix y Se les Coutumes aliufetiflent le& 
femmes > ne contribue pas peu aux dé- 
fauts qu'on leur reprodie» Car menant 
«ne vie fcdentaîrp , où elles ont rou- 
jours les. mêmes objets devant lei 
yeux > leur efprit n^étant point diver- 
ti par les aâiosis civiles , en oda plus 
malheureafes qpc les bomn»» , ellei» 
font une inimité de réflexions fur 
leur concfition:;pre(ènte« qu'elles corn* 
parent i celles dom ellj^ s'eftimenc 
dignes; ce ^và. déconcerte leur mo^ 
deftic^ 6c les emporte (buvent au^ 
doU des homes^qu'elles&'étoient'pcQr' 



ferîeufei , critiques & amufantef. tfi 
ptnces.i fur tout y quand une femmcf 
de bon efprit le void un for mari 5 
(pi elle a l'ambitian ck paroître , com^ 
me c e(i Tanimal qui eia a le plus , Se 
qu'elle ne pcaît ferirdr de lapreffc. 

Une autre fe- jugeant mériter çIvëê 
que fa rivale , ne fçachant i qui (é 
plaindre de fon mulhcur, fera tout 
par dépit -, ce que les hommes appel** 
tent fougue > faute d'en fçavoir la^ 
véritable caufe* Y a-t'il fujct de fc* 
récrier? Le principe eft naturel, ôc 
agifïant j & la jalotkie l'irrite , & cti 
augmente la force. Mai^ pourquoi 
fe fert-on du mot de* caprice poiic 
exprimer l'hameur extravagante ae 1^ 
plupart des femmes l 

Le terme Icjjorter, & elles fyni-^ 
pïtthifent en effet avec les chèvres ^ 
dont les ittouvemens font fi dére^lezir 

2Ue prendre lia chèvre a toajours ugni-»^ 
é s'épouvanter fans fujec > & chan** 
ger de réfolution tout i coup » & 
forfqu'on s*yatténdoitte moins* Ceux 
qui ont étudié la* nature de cet ani># 
mal , difent qu-it a le fang eâctrème^ 
ment acre, & les efprits très-brâlans v 
qu'il a toujours la fièvre ; qu'enlevé 
par cet excès de chaleur , il faute- 

' ^Caprice vient âk laet latia Ca^a , Chénr*- 
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X7t Lettres Pbilofophiques , 
des fa naiflfance s que la conforma»- 
tion de fon cerveau cft femblable à. 
celui de la femme. Cela CupoCi > je 
raifonne ainfî. 

Les ventricules du cerveau de la 
femme étant fort petits , & remplis 
aifément de vapeurs j ces vapeurs ne 

Seuvent s*évaporer à caufe des futures 
u cerveau des femmes , qui font or- 
dinairement plus ferjrces que celles. 
des hommes. Par le féjour que font 
ces vapeurs , elles contraftent de l'a- 
crimonie, piquent les nerfs» & les. 
membranes, & leur caufem des agi- 
tations, extraordinaires^ 

Il eft certain que les femmes font, 
plus fu jettes aux migraines , Se autres 
maux de tête que les hommes ^ & en 
voila fans doute la raifpn. 

Permettez-moi de remarquer que 
ceux qui vendent une chèvre , ne la 
garantidèpt jamais faine 'y & on de^ 
mande des garands pour les femmes^, 
c^ tropdetigueur. Marc-Aurele pour 
oh iPhilofophe avoit mauvaife graco 
de fe plaindre de fon Beau-pere, &: 
de dire qu'Antonin, qui avoit fait tant 
de bien au monde > lui avoit fait beau^ 
coup de mal y en lui donnant fa filles 
tant il y trouvoit d'os à ronger en affçz 
peu dé chair. 



firUufei y éthiques & émufintis. 17^^ 
Les Naturalises afsûrenc que la ché-^ 
yre cft furtout ennemie de Tolivier , 
fymboledc la paix. La femme ne l'ai- 
me guéres davantage ; fans parler du- 
divorce quelle a mis entre Dieu Sc\ 
l'homme par fa friandife & par fa eu-' 
riofité. D'où proviennent la plupart 
des différends & des querelles qui fur-*: 
viennent dans le ménage & la vie ci- 
vile, que de fon babil , fon ^ambi- 
tion , fon luxe , fon opiniâtreté & 
Ces autres vices? four Êiirepafièr un. 
troupeau de chèvres ^cn quelque lieu 
difficile» il n'y eh faut poufler qu'une , ^ 
coures les autres la fuivront. Ainfi le9^; 
femmes naiffent envieufes > & à peino' 
une mode nouvelle^ eft-^elle éclofe , 
qu'elles l'emhraflTenr. Les Jardiniers: 
* comparent les femmes &- les filles i 
un troupeau de chcvreiî, qui broutentf^ 
ikns cefle , & qui aiment à ^iiftperw r 
N*y auroir-il que cette difFeréiicc en-* 
lie les unes •&• les autres ^ que la ché- ' 
vre porte' les cornes ,.>& la femme lesr 
foit porter î- 

- Quelques-uns diront que la femnfe ' 
ee plus de rapport avec la mule qu'a- 
vec la chèvre s qiic laifTant aux Gram-î' 
mairiêns l'étymoloeie du moimnUeré ' 
laimileeib la plus l^iigueufe &c k plu^i * 

Mv r 
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famafquc de. toutes les bètes ; qu'elle' 
craint plus l'ombre d'un homme , oa 
un arbre renverfé , (pc 1 éperon de* 
celui qui fera prêt à la piquer. De 
même la femme craint tout , hormis* 
ce audle dcvroit craindre. L'opiniâ- 
treté de la mule eft fi grande , qu'elle 
a pafle en proverbe : elle eft infépa- 
raole du fexe , la plupart des fem- 
mes valant au monde avec un efprit 
de contradiâion> 

Ixs mules comme les femmes j ic 
plaifent à marcher en compagnie. Les; 
clochettes & les mufçliercs dès une* 
ont beaucoup de rapport avec les pen- 
dans d'oreilles & les mafques des au- 
tres. Plus on laiflerepbfer une mule ^ 
plus elle devienr rétive; La femme 
dans l'oifiveté devienr un monftre en' 
jnalice. LHme & l'autre ne prennentr 
pas volontiers le frein aux dents^ L^ 
fidulc eft fi mauvaife , qu'elle rue mè-^ 
me la nuit en dormant > la femme ed^ 
plus fouvent couchée qu'elle ne re- 
pofe^ Enfin la mule aura toujours bie» 
ebéï, qu'il faut qu'elle paye quelque 
iour fon maître d'un coup de pied v 
la femme aura paru \pL plus fa^e àxit 
^lionde y qu'il faut ^^etle fafle une 
folie eâ fa vie* Oa p6aj:j;ok jrépoa^ 



ferïeufes , cirhîqkii ^& amàpntes. 17 j 
dre. à ceux qui ont inventé ces peti- 
tes médailles j qui r^refenteRt par te 
haut la tête d'une femme $ &par k 
bas celle d une mule , qu'ils knient ce' 
fcxe penfant le blâmer. 

En effet , quoi de plus fain , de pW 
fort 5 de plus patient & de phis grand 
fer vice qu'une mule ? auffi- la liatute 
[>roduirant tous les autres animaux, 
jtiontre bien qu'elle ne fe contente pas 
• d'eux ,^leur en faifant engendrer d'au- 
tres. Mais quand elle a fait une mu- 
le , elle s'arrête là , tomme ayant 
trouvé ce qu'elle cherchbit. ^ 

Que fi la femme a des quintes y dès- 
faillies & des elnportemcns , pdur-* 
quoi Ivu en faire des crimes , & ne l<*s 
pas attribuer à vivacité d'dfptit Sc% 
-grandeur de courage f & comme le' 
•Poète pour bien louer fa maîhreffe' 
'More, chantoit fei joîies dcjayct Se- 
(on fein d'cbene ; ainfi , quoiqu'en^ 
-dife le vulgaire ^noranf, entre les^' 
femmes, la plus capricieufe eft laplus' 
gentille. 

Parmi les Juifs il y avoir tirois-forteà' 
dèporfonnes excmtei deschairges pu-' 
bliques,& qui même ne pouvoient être- 
aippellez en jugement i lesr pauvres, ♦ 
le^ frénétiques I de ceux qui avoîeni 

Mvj> 



%y6 Lettres Pbihfppbi^ues , 
une mauvaife femme , parce qu^on 
fupporok qu'ils avoienc aflez d'affai- 
res a la maifon » fans leur en donner 
daucres au dehors. Les loix exemr- 
toienc encore les nouveaux mariez 
d'aller à la guerre la première année 
de leur mariage > pour leur donner ce 
tems , qui eft le plus rude & le plus 
important à démêler leurs différends» 
& à réduire au devoir leurs fiéres 
cpoufès. Mais fi les maris n'en pour- 
voient venir à bout , un petit libelle 
de divorce > ordonné par la Loi pour 
mettre fin aux~miféres d'un homme j. 
en faifoit l'office. 

Les Chaldéens n'y apportoient pas 
;^core tant de fa^on» Ils nefaifoiem 
qu'éteindre le feu du logis que le Prê- 
tre y ayoîr allumé à leur mariage* 
Mais le privilège n'étoit pas récigro* 
que , les Loix divines & humaines 
n'ayant jamais permis aux femmes de 
qnictet leurs maris. Autrement ^ com- 
jjme elles font fantafques & inconftan- 
ccs , elles en euflent changé tous les 
jonrï. . ; 

Les mêmes loix à ce (ujet ont tou- 
jours interdit aux femmes l'admini- 
ftration des affaires publiques ^ & la 
Religion des Arabes Mahaméiai^s leur 
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faitant un paradis à parc , ils en ren- 
dent cette raifon 5 que fi les femmes- 
entroienc dans le leur, elles en trou- 
blerûient toute la fête. 

Je fuis* . .-» 

P. S. J'ai lu cependant quelque' 

f)art , qu il y a eu des nations , dorK 
es loix permettoient aux femmes de 
fe féjjarer de leurs maris dans certai- 
nes circon&ances* 
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M o K s l'E V K l'Abbé de , 
à Touloufe. 



Differtation fur le ris & tes fleurs^.- 

MONSIEUR,^ 

LE ris & les pleufs font équivo-* 
qucs : on rit & on pleure quel- 
quefois fans en avoir envie. Les exem* 
pies en font familiers dans la natu- 
re , fans foiiiller plus avant. Alte là : 
a bon entendeur , demi mot : vous 
n'ignorez pas ce qu'a dit galamment 
un Auteur 3 

. Qu'il faut toujours k>ileir ks Dieux & 2^ 

Maiorcffe, 



*78 LettUr fhïUfophtquir^ 
• Autre parallèle. On a beau vaiirct 
Ik médiocrité & l'àppellcr dorée , elle- 
ftc nous touche point.- Qu'un paflant 
fiiivc fon chemin avet une contenan- 
ce modeftc> on n'y prendra pas gar- 
de. Mais fi urt fou' rit, &- qu*un au- 
.tïe pleure, il attire nos regards & no-- 
tre attention.' 

Vous demander lequel cft le plut- 
raifonnable, foitdelapart dcThom- 
me , foit de la part des objets qui ^ 
fourniflçnt matière à Tun & à 1 autre ^' 
Nous ne lifons point queNotre-Sei- 
gncur ait jamais ri^ non pas même' 
aux noces de Cana y mais il a pleuré 
le Lazare mort , encore qu'il lallât 
refluTcitçr. Et il compare Tcntréc du* 
Paradis à la. porte d'Un Juge qu'unf- 
fcmme fait ouvrir à force de plains 
tes ôc de lamentations > qui obligent 
enfin ce Juge de lui rendre juftice*- 
Il dit que bienheureofe ett la maifoa^ 
de larmes , & que Dieu y réfidç. 

Au contraire des ris & des réioiiif^ 
Tances, qui du tems de Noé picçédé*^ 
rent le déluge, & qui font encore i- 

f)refi:nt des occafions de pecHé en mil- 
fc manières* Aufiî tout le pathétique- 
des Prédicatèor^ àboutit-il à tirer dcr 
krme» de cofitmion de leurs audi-- 
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fitUuJes i crMqnes & énnufante^. lyy 
têurs. Et dans le procès des Sorciers- 
& des Magiciens , on obferve pour 
manque de fortilege qu'ils ne* pieu— 
fient jamais.- 

G'eft un indice certain de mauvais 
naturel dans les femmes &dans les- 
enfans' , lorfqu'étant blâmez ils font 
infenfibles^ & demeurent les ycuxfecs;- 
L'indolence d'Enéc à fon adieu , a£- 
ffige & irrite phis Didon fa bicn-fai- 
ârice , que le départ de ce Héros fii-- 
gitif. , V ^ 

La Phyfique nous découvre le prin*- 
dpe de cette infenfibilicé. Les elpritr> 
& les vapeurs qui s'élèvent de la mafte-* 
du fane , venant à fe calmer , s'épait 
fiifent dans le cerveau > d*où procèdent 
le$ larrae^v comme' les vents s'appai— 
fent étant réfoàs en pbïc^ dans la 
moyenne région de l'air 5 mais de mê- 
' me que quand il ne pleut point , To- 
fagc continue iainfilorfqu on n'arra- 
die, point deTpleurs d'un efprit agité, 
en un (ujet qui le mérite, c*eft une 
f^reuve afsai-ée que cette agitation n*eft 
point appaift^» 

La ftruâiiredes ycur& THumidité 

Si les abreuve, publient qii'ils ont été- 
ts pout pleurer. Ils ibht bordes: 
4'u»e grôfla gl^de , àppellcç pour 



itô JÉenirepPhîiofopbiqita ; 
c€ fujct Lachrymale , qui reçoit. çetW 
fiumiclitc par une infinité de pores & 
de petites duyer turcs. Etant ferrée ; 
dans la trifteûè par les mufcles , ella 
dégorge & diftille goûte à goûte. 

Les objets de nos fcnsnous qt* 
fient unie plus ample n^atiere de pleu- 
rer que oc rire* Car fi nous regar- 
dons nos pieds , la terre (eprefente». 
qui doit en moins de tcms que Tam- 
bitieux ne s'en promet , cnfevelir fon. 
âmbition , & ne lui prêter que fîx ou 
lept pieds de terre pour le couvrir. 

A côté de nous il s offre tant de 
miféres^ que lesEfpagnols difent en 
proverbe » Que ceux qui s affligent des 
miféres d'autrui , portent le mondç. 
fur les épaules. En haut , quel fu)ct dd 
trifteflp de voir Di^ dcbhoncfrç en 
tant de façons! Chez nous, les infir- 
mitez du corps, les affliâions de Tet. 
fXÏt , la tyrâilnie' des paflions & les. 
traverfes de la fortune, ont octorqijé 
cet aveu de la bouche des pins heifr- . 
reux , du moins en apparence y que la 
vieeft pleine d'épines & de miféres; 
de la bouche du Sage , que la plus 
éclatante & la plus délicieufe , n'eft 
C[Ue vanité. ^ , r^ - •: 

. Gémir fur le mafheur de notréconrv 



ferieufis y cthiquis & amafahus. i^u 
Snon eft une fuite de cette connoif- 
fance -, s'en rire c eft une folie & imi- 
ter les limaçons d'Efope. Il y a tem&t 
pour plearer Se tems pour rire , felon^ 
même la SagefTe incréée^ De forte qtia 
pleurer toujours ou rire fans cenei 
eft une extrémité également vicieufe u 
&c néanmoins le ris étant plus conve- 
nable à rtiomme > qui eft défini par. 
la faculté qu'il a de rire , & non pac 
celle d€ pleurer qu il a commune aveo 
les cerfs & les crocodUles > qui jet- 
tent de véritables larmes , & les autres^ 
bètes qui pleurent à leur mode , le ris^- 
me pardit moins à blâmer que le pleu- 
rer. Heraclite par fes larmes fe ren- 
doit odieux & infupportàbleà tou| le 
monde» qui au contraire fe plait en 
la compagnie des rieurs , & le range 
volontiers de leur côté* 

Auflî leur humeur joviale eft-ellc 
à préférer à la mélancolique des pleu- 
reurs, qui n'ont point déplus grands^^ 
ennemis qu'eux-mêmes > puifqu'ils 
cpuifent en pleurant tout ce qu'ils onr 
d'humidité qui eft la fource d.e la vie ,,. 
& que leurs larmes qui font d'ail- 
feurs une marque d'impuiflance » ^nt: 
un effet de la trifteffe dans laquelle? 
ils s'entretiennent» 



1 tt Lettres PbUofophlquef , 

Ils dcvToicnr au moins confîdetd? 
qu'elle cft d'amant plus dangereufc, 
que par la c(mipreûKoa & la concen-» 
ttacion des cfprits qui la fuir , elle em- 
pêche & fufpend les fondions de la 
f aifon déjà ot^urcie* par les nuages^ 
de CCS humiditez continvielleSr Au lieu; 

2ue le rift , qui eft un fîgne de joie Se 
e contemenienr , ckmnanr l'cllbr à 
ces qfptits qu'il dilate y eft caufe que 
toutes les actions de la vie font plus- 
parfaites >& à rimitation de" nos ef-^ 
pries animrauï , fuivent le branle & 
le mouvcïnem qiii leur ctt inprimi 

f^ar les efpritsi an^mau!!^ des autresVDe 
à vient que nous bâillons , voyant 
bâiller les autres \ que les enfans re^ 
muent les pied^ & les tnains voyant 
danfer , Se entendant le fon des vio-» 
lons^^; que k. tète femUe nous tour-^ 
ncr , lorfque quelqu'un tourne devant'^ 
noiis. De même nous pleur<Mis avec 
les pleureurs , & rions avec les rieurs» 
fans fçavoiï loèine pourquoi. Et ainfi 
fe ris de Dcmocrite excitant un pa^ 
jpeil itiouvement de joie dans fes ipe- 
ékareurs , la joie qu'ils reflcntoienc 
dilatant leurs efprits , les rendoit plus* 
dociles , & plus capables de recevoir' 
|es' conseils >. à quoi les larmes^ de^ 



firîeufp y crUtqtfes & amùjantes» i8j^ 
f autre étoicnt contraires, 
• Comme un Méckcin fcroir égale- 
ment fou de fe rire de fon malade y 
& de pleurer du mal qu*il lui voie 
foufFrir -, de même Democrire & Hera* 
dite n'étoient pas moins ridicules Tui^ 
^e l'autre, cte rire ou de pleurer de 
la mifcre des hommes. Dcmocrite Té- 
toit plus que ceux dont il fe mo- 
tjuoit -, & ce fut peut-être de regret 
•qu'il- fe creva les yeux , & non pour 
mieux phitefopher. Autrement if câ.t 
fait cammc celui qui fe couperoit le» 
jambes pour mieux fauter , puifque 
les yeux font les fenêtres de Tame , 

2ui reçoit par ce fens prefqite toutes^ 
:s cbnn(>iflancesw Heraclite etoit donc , 
plus (upportâble en ce que les larmes 
qu'on jette pour autrui , venant d'un 
mouvement de charité, &dela com^ 
paflfion qu on lui porte , nous aimons 
naturellement ceux qui nous aiment , 
& qui compàtHïent a nos maux, dont 
k vie eft pleine t ait lifcu que le ris 
procédant de la difproportion des 
adions des rieurs , Se de celle des per- 
Ibnnes dont ils fe rient, ôr étant ref» 
let du mépris le plus; fen(Ible quifoity 
rend odieux ceux qui fe mocquent dm 
^ochain-*Et puialerire de Dcmocticô^ 
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cfcvcrit fervir à rendre les autres meiS- 

leurs , ce qui étoit împoilible -, car 

2ucl profit peut-on faue de ce que 
it un moqueur ri moins de prendre 
fes paroles à contre-fehs. 

Les larmes au contraire font fî per* 
fuafives, qu' Auguftetout fin qu'il ctoit, 
fe laifla tromper à celles de Clëopatre> 
& crut qu'elle vouloir vivre , ayant 
réfolu de mourir. Hcraclite& Dcmor- 
crite avoient tous deux raifon , fon- 
dez fur un même principe i fçavoir fur 
la vanité des chofes oe ce monde, 
qui font également ridicules & déplo^^ 
rablcs. 

Car Bien que' le rire& le pleuret 
femblcnt contraires , ils peuvent ve-^ 
xiir à même occafiqn.- Ainfi 4es peu-** 
pies ont çleilïé à la nailFance'des en** 
Fans^ qm eft pour notts un fujet de 
réjoiiiflânce» Plufieurs- ont ri d'Ale-. 
xandre> qui pleuroit de ce qu'il avoit 
encore pluiieurs mondes à conquérir* 
Xerxès. pleuroit voyant, fon arméd 
formidable , dont il ne devoit reftef 
Officier ni-foldat dans cent ans, pcti* 
dant qii'un Philofophe de fa (uire s^en 
lioit. 

Le rire & le pleurer fe font par la 
«tradioû des- nerfs ,. d'-QÙ.il- arjivft-' 



ferUuÇes , critiques & Amu/antès , x2g 
que les traits du vifage de celui qui 
rit , font femblables aux rides & aux ^ 
grimaces de celui qui plcujre* Auflî 
ïes trois fujcts qui peuvent nous obli- ' 
gcr à rire des -hommes , f ça voir les 
revers de la fortime , i8c ce qu'ils ap- 
pellent vertu & fcience^ peuvent four- 
nir également dequoi rire & pleurer. 
Pour la fortune» lorfqu'elle préci-r 
pite ceux qu'elle a élevez au plus haut 
de fa roue, né font-ils pas autant di- 
gnes de pitié' quç de moquerie , de 
s'être fiez à fon inconftance } Pour le 
feço^id 9 quand ^cs gçns de qual^t;^ 
fe coupent la gorge pour un mot équi- 
voque , afin de ne paroître pas pol- 
trons , font-ils , fi je l'ofe dire , moins 
déplorables que ridicules , de prendre 
r^embre de la vertu pour la réalité» 
Et quant au troiiîéme » fi ces deux 
Philofophes reffufcitez voyoient notre • 
jcuneflè employer dix ans , pour ap- 
prendre à parkr ^ comme Faifçiçnt 
li y a deux mille ans les fervantes , 
& les harangeres à Rome , &c toute 
notre Philofophie réduite à un fatras 
de raifohnemens & de diftinârions fri* 
voles , ne mourroient-ils pas bien vî-^ 
te , s'il étoit eh leur pouvoir , avec 
lime pareille raifon j l'un de pleurer , 



;2.8é Lettres Pbîtofûpbiqnis y ' 
i'autrc de rire : mais s'ils voyoicat 
toutes les difputes comiques & fe- • 
tieufes, oui fonc irépanduës dans le 
monde, oh i poux le coup, ils n'y pour^ • 
roienr plus tenir , ils voudroient moiv 
xir une troifiénae fois. 
Je fuis.-.. 



XXVIL LETTRE. 

A MoNsiEi/R...... Chanoine 

Régulier. 

Sftr U mort , les richejfes ($• les 
fUifirs ÀH monde* 

MONSIEUR,. 

TOus fonges font menfonges , dit 
le proverbe vulgaire -, mais cette 
propofîtion n'eft pas univetfeUement 
vraie, comme vous allez le voir par 
le récit exaiSfc que je vais vous faire, 
& dans lequel vous trouverez de gran- 
dez veritez. 

•Ces jours paflez me trouvant ua 
peu plus mélancolique qua mon or-, 
dinaire , je me retirai un (bir dans, 
ma chambre un peu plutôt que dcî 
coutume , & je jettai^les yeux fur 
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quelques anciens manufciics ^avant de 
nie couchée. Je tombai par hazard 
Xur un où je lus ces réflexions. 
J %> Bien des geiis ont de 1 eloqucn- 
9* ce, mais il eft rare de trouver dut 
w jugement. On en trouyc aifcment 
» qui font des vçrs fublimes , & qui 
9» font fçavans dans Les Langues Grec- 
M que & Latine ', ils fçavent beau- 
- « coup de »chofes qui ne leur procq-r 
y» rent pas la fagefle. Leurs paroles 
9> font brillantes comme des colliers de 
>' pierres précieufes y mais dans on fe* 
M rieux examen , elles n'ont rien dont 
*» on puiffe profiter. Ceft une peinture 
y» délicate & plate , qu'on regarde ex- 
« terieurcment , mais qui n a ni fuc > 
9» ni fubftançe. Quel fruit Tefprit en 
90 peut-il retirer } que peut-on appren- 
V dre d'une pareille leaur^ Que içait- 
«> on enfin , finon des fonges & des 
•> rêveries , qui ne fervent pas à la 
« conduite de la vie , & qui ne ten- 
w dent â rien d utile ? On eft auflî avan- 
*• ce à les (çavoir qu'à les ignorer. . . ^ 
J'en crois là j lorfque le fommeil 
m'obligea de me coucher. En moin* 
4e rien Je tombe dans un profond 
aflbupiflement , pendant. lequel mon, 
imagination me tranfporte dans dos 
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campagnes couvertes d'ifs Ôc de pa- 
•yots , où legnoit un affreux fîlence. 

Cependant on entendoit daite les 
forets voilîncs les cris funeftes des tii- 
toux Se des choiietres , & de tems en 
tems des phantômes hydeux m'cf- 
ftayoient par leurs hurlemens. Les 
collines & les vallées retentiflbîent 
alors du bruit affreux des accens qu on 
icntendoit dans ces triftes lieux- Ce 
n'eft pas encore tout , je vis en un 
inilant une prodigieufc quantité de 
peuplés couverts de voiles obfcurs , 
& qui traînoicnt après eux de funè- 
bres lambeaux. Us avoient la tctc 
comme voilée > & rcmpliflbicnt Tair 
de leurs triftes plaintes. 

Apprêtez- vous , la fccne va chan- 
ger & être encore plus effrayante. En 
un clin d œil je vis un horrible car- 
nage, La terre étoit de tous cotez. jpa- 
chec d^affrcux cadavres. Qui a pu , di- 
fois-je en moi-même , fe baigner dans 
ces flots de fang ? Combien vois- je de 
corps de Seigneurs, de Princes & de 
Rois } je reconnois les marques de 
leurs dignitez. 

Comme je faifois tout tremblant 
ces réflexions , je vis tout d'un coup 
la mort toute furieufe s'approchçr a 
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' ferieafes , éthiques & dmufantes. li^ 
grands pas. Quel horrible afpedki 
la cruelle fault étoit toute cnfangla- 
tée ; mille bataillons de dangers & de 
maladies la préccdoicnr , die ctok' 
accompagnée de je ne fçai combien 
de cruels Miniftrês.' Quand elle fut i 
« portée de fe faire entendre : Je fuis 
«^ la Mort , s'écria-t-elle d'une voix 
» terrible , & je moiïTonne avec cette 
« faulx tout ce qui eft fur la terre , 
^* comme oh fauche le foin. Dieu m'a 
^y donné fur TUnivers des droits in- 
^> conteftables , j'ai des ordres de n'c- 
« parler perfonne. Le pauvre en 
« fa ca;banne eft foûmis à mes loix » 
» & la garde des Palais les plus fonv 
» ptueux n'en fçauroienr garantir les 
-»> Monarques , perfonne ne peut m'é- 
V chapen Les grands comme les pe- 
-«> rits , font foûmis à mon joug -, j'nu- 
M mille & j'attere le fafte orgueil- 
»> leux des plus grandes Puiflanccs : il 
»» n'eft point enfin de tête exemte de 
w ce tri Dut. Rien au monde ne peut 
9» mettre les hommes à couvert de nia 
»> colère ; mes coups font par tout • 
3> inévitables , parce qu'on me trouve 
^ par tout , & cette faulx abbat les 
»> jeunes gens comme les veillards. Je 
4* n'ai nul égard pour les richefles , ni 
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>y pour la Noblcflc fondée fur les plus 
f> anciens mpnumens. Quel cft celui 
w qui ma refiftc , & qui a pu s'éxem- 
9> ter de la Loi générale î J'ai arraché 
9» le fcepcre de la main des uns , & 
•> enlevé le diadème de la tète orgueil* 
w leufe des autres. La parole leur a 
w manqué. Je les ai arraché de-l'écla^ 
f» tante lumiérç. Leurs corps inani* 
9i mez ont été renfermez dans de té-*. 
;» nébreufes fcpultures. L'Indien , le 
M Maure , l'Arabe , l'Européen , l'Afia- 
7* tique , le Scythe , & l'Affricain , me 
•> craignent également. Je n ai nul 
9> égard pour Içs perfonnes & pour 
w les difFerens lieux. Le temps , les 
V mœurs , & les années me font in* 
« difFerens, Le Marchand , & rhomi* 
f* me de probité 5 le fage , & Tinfcn- 
i*fé i les enfans>lcs jeunes gens, & 
p> les vieillards s l^ laideur , & la beau«- 
9> té 9 n^'ont aucune recommandation 
w auprès de moi. » C'cft ainfi que cet* 
te implacable acheva fon difcours. 

Une grande frayeur s'empara de 
liaon amej je me fentis le fang tout 
glacé , fur tout quand j'appcrçûs cette 
iourde exécutrice députer dans tout 
l'Univers fes cruels miniftres , qui 
çgmpofoiçAr une troupe iniwypbra* 
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blc Elle parpiiibic fe glorifier d'une 
raine générale* Etonné , confus, & 
tremblant je m'imaginai proférer ces 
paroles ; - 

O foins inutiles ! ô vœux des hom- 
mes ! ô vains travaux l efpérances 
rrompeufes l confolarions humaines \ 
& vains honneurs ! que vous êtes paf- 
fagers Ique notre vie eft courte, incer- 
taine , & remplie de maux , & de dan- 
gers ! que les apparences en font rrom- 
peufes l quel fiel , & quel venin ne 
renfermc-t'elle pas l que fommes-nous 
miferables,qu'une pouifiere élevée par 
les vents, auBî fragiles que le verre, 
aufli peu confiderables que Tombre fii- 
gitive, d'auffi courte durée que les 
rofes , qui brillent le matin , & lan^ 
guiflènt le foir l A prefent gais , & 
vivants ; en un moment la pafture des 
vers : maintenant forts , &.douez de 
i)eauté; peu de tems après des cada- 
vres hydeux. De quoi peut nous fer- 
vir d'amaifer des tréfors 1 A quoi font 
bonnes les perles , les diamans , lor , 
rargent,^& les habits précieux? A quoi 
peut même (ervir la fouveraineté ? E>e 

3uel ufage (ont les palais incruftez 
e marbrer Pourquoi d'un regard dé- 
4laigneux méprifer tout le monde y£c 
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^e regarder comme dçs Dieux fur ter-, 
jte , fi la mort enlevé tout v fi > mi^ 
^érables que nous Tommes , nous de--* 
vons retourner en pouffiere; & fi > 
toi ou tard notre fafl:e , & notre vai- 
^e gloire doivent finir faiis retour. 

Changement de décoration, & nou-» 
;veau {peâade. A peine eus-je fini 
ces reflexîpns , Que jç vis^ devant moi 
un grand jeune homme tout environ-»- 
né de lumière > que je pris pour ua$ 
intelligence celefto^ Ce qui me raflura 
«n peu. Je ne me trompois pas s car 
/c'en croit effciftivenient une , qui me 
voyant tout trembjknt, §c tout pâle 
xne parla ainfi^ 

, w Raflurez-vous » me dit -r elle , & 

9» munilTezrvous d'une noble h^rdieiTe^ 

w La crainte ne convient qu*à unç amc 

t'bafiè : elle ne fied pas aux grands 

^ hommes ^ ni aux Philpfidphes. Quelle 

i> raifoi;! avez-vous de tant craindre la 

./*mort J Votre crainte vous paroît lér- 

?> gitime. Je fçais que ce mouvement 

,veft donne par la nature à tous les 

« animaux , qu'il n'en eft pas^un qui 

V n'en ait horreur > fie qui ne la fiiye. 

?>£lleôtelavié) les richefies » Se les 

>;dclices des hommes. ; elle dctruic 

. ^ \ms^ ippf p5 % Is^iéàm w néant s &; 
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Vf jufqu'a leurs os mêmes , ils font ré- 
»diiits en poufficre y elle eft enfin fc-' 
«Ion vous autres mortds le plus* 
f» grand de tous les maux.Jcconvieny 
f> de tout cela avec vous , & , iî vous 
>» voulez , qu'il faudroit être de fer 
^ pouir né pas appréhender une chofer 
»r qui nous paroit fi éruelle» Maisvouc" 
» vous trompez, & vous vous laifleaf 
>* féduiré par lapparcnce^ & par Totn- 
» bre de la vérité qu*il n'a pas été per-' 
^ mis à tout le monde de découvrir.' 
À Ecoutez- mok Uhomme qUifccon-^ 
>i fie témérairement à fon ef^it , & k 
»(ts lumières ,-dcviciît le jouet 5 & laf 
^ rifée des habitansde^ Cieux>*9 quand 
»* il ofc fur tout pénétrer les fecrersdc 
>> la nature, &rtotiîllet dans les juge* 
*r mens impénétrables de la Divinité* 
» Comme fon efprit eft cffeûivement 
>>imbccille jùfquaii poîût qu'il ne 
«peut diftinguèr ce qu'il a devant fes 
9»pieds^vdequ€i droit peut-it efperer 
»de découvrir ce que Dieu a caché 
*> dans le fetndè la nature î II croit ce- 
» pendant toutf^avoir -, il eft caufeur p 
fi'malhèureiix , aveugle , téméraire > 
M & plein de folie. Il le flatte lui-même^ 
>• & s'ettimé beaucoup; L'amour pro^- 
•••preeûsroriginedc cette folie. Q^eft- 
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%> le nuage épais qui rem^èche de con- 
«noître la vérité. Défaites - vous de 
w l*amoar propre 9 vos yeux verront 
»>plus clair \ & ce qui vous paroîc 
M bon » ne tardera pas à vous paroîtfè 
» moins bon y ou peutrrètre mauvais* 
j*Ce Œie voiis envifagez comme de 
M grands maux > deviendra le plus ex- 
M cellent des biens. 

» Après avcHT ch^ les qmflês té* 

» nébres qpi vous environnent , ap-- 

éprenez qoe le genre humain n'eft 

^vautre choie qu'un fac rempli do 

«vents que la Fortune rouie d'uiv 

«• coté , êc d autre. Mais helas \ Ce-* 

j> lui qui eft fage préfère la mort à la 

» vie » puifque les hommes font conr«» 

i> tinuelleinent tourmentez , pendant 

V qu'ils font iiir k terre , ou qu'i^ ne 

i> joiiiâent toiu au ^os que de biens 

»périâkbles > mèl^ d'une afïreufe 

1» amertume. Vous (èriez aifémenr 

n perfuad^ de cette vérité ft vous con« 

»>noiifiezparfaitanentles biens & les 

'>maiixde la vie des hommes, & fi 

»vous gaviez en faire unejisftecom-^ 

» paraifon» Vous connoitriez alors la 

.»•' vie telle qu'dl&eft , & vous ne trou- 

v> veriez plus la mort fi redoutablc^ 

^ que vous vous 1 êtes figurée* 
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* Commençons par les richeflTes qud 
a tout le mande defire , &rrecherclie^ 
^>qu*on loiie , & qu'on admire; je^ 
» veux vous montrer ce cyi'ellcs foht. 

w Qji^eft-ce que les richefles > Peur- 
«on mieux reprcfeiiter IdUr inconf^ 
«> tance qu^^n les comparant a untf 
^^^nuée qui difparoît, change de formey 
f> Se fe diffipe pat le vent ? Qji'y a-t'il 
*^ de plus féduilant que le premier af' 
»> peâ: du riche ? Palais fuperbe , meu^ 
^'bles fomptueux , équipage magnifi-* 
>*que, nombreufe fuite de Cour tifansy 
>i êc de Domeftiques \ rien ne lui man-- 
>^ que , (a table elt couverte de la dé-^ 
>> poîiille des mers , & des forets \ tou-» 
» te efpecc de volatile , & de gibier' 
lir viennent s'y placer par Tart magi- 
>» que de fes richefles ; les vins les plus 
>!r exquis n'y font pas épargnez; tout 
» cède , tout rampe* devant lui , il iV 
»» croit heureux ï voila un beau tà- 
»bleau, mais dont le revers dl fou- 
» vent bien hideux^ Ce n'efli qu'après 
» la mort qu'on connoît fi on a été^ 
M heureux. 

»En dSfet , le riche eft fam ceffc 
» agité. au milieu defon ptétendu bon-- 
» heur , de mille foucis- cuifaris qui^ 
;»iui roi^cnc les entrailles; De deux^ 
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•* chofês Tune, ou le rielie connofc le 
»prix de ce qu'il poffedcouil n'ca 
>> cft pas pcrfiiadé ; s'il n'ch cft pas 
«>periual(le , à quoi Iiii fervent fcs 
wtrcfors \ Il n'en peut recevoir ni 
4> bonne ni maavaifê imprcfEon : Le 
» voilà de niveau avec celui -qm ne 
» polTede rien* S'il connoît au con* 
" traire ce qui lui appartient > ou il en 
»> aime la poflcffion , ou bien die ne le 

I » touche pas -, dans ce dernier cas dc- 

M quoi lui fert cette poflcflîôn , & quel 

I "plaiiir peut-il reflentir d'une chofe 

:» qui lui eft indifférente , & àiaquelle 

I P* il n'eft pas plus &nfible , qu'un. 

I *> homme qui ne boit point de vin ». 

I V le" fcroit à une grande quantité de 

w cette liqueur. Si le riche au con- 
^ traire eft (cnfible à fon prétcnda 
9» bonheur , il donne tons (es foins^ à 

I vt le conferver. Pour y parvenir, com- 

i»biend'inquietudea, de travaux > de 
» foins , & de craintes ne reffcnt-il 
» pas l Son efprit agité eft (ans cède 
>• a la torture >, riul moment de repos.. 
» Concluons donc que la mort eftmiU 
«le fois préférable à la vie de telles 
9* gens. 

»> A regard des plaifîrs de la vie > ilsL 
ti (o^ (I. remplis a amertumes qu'ils.nc; 



j^i méritent i pas qu'on l'es recherche. 
ï^'Qui ne fçait que la volupté , comme 
** un autre Circc , trafisforme en bêtes 
w ceux qui lui font fournis ? Elle prêt- 
ai feàte une coupe fatale remplie dà 
» plus doux des poifons *, quand quel-^ 
MQu'unboit ce philtre dangereux, il 
>»^evldtit à'Wnftant infenfé. Se fouveftt 
» pire qu'une bcte. Un très-petit nom- 
litre cfes mortels eft eai^emt de cette* 
»» pernicicufe boiflbn -, peu fuyent léS 
M étcfndardy de cette infâme, à qui 
w ravfeùgletneht , & là- folie ont fait 
fc autrefois ctiger des autels , Se con* 
«ftruiredes Temples.»^ 

Mon bon Arige( car je crois que' 
c*étoit lui qui me parloir ) alloit en- 
core continuer fes rages înftruÊtîonsi. 
Ibrfqtié tout d'un" coup je m'éveillât 
tout en fueur , & le ccritr palpitant;^ 
Jie ne pus rcîtrouver le fommeil Je' 
refte de là nuit ; Je ne fis continuelle- 
ihent que repafler mon fonge dan^' 
mon efprit : je vous l'envoyé tel qi^' 
p l'ai fonge , & faÈ. . . • 
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XXVIII. LETTRE. 



A Monsieur le Comte de N. 
à Paris. 



Ce que i^ejl que U verUMe Nehleffe^ 

MONSIEUR, 

VOus voulez fçavcxir ce que je 
pcnk delà Nobleflè ; vous allez: 
Être fatisf;ût. La Nobleflê > félon Içs. 
idées du peuple ignorant, procède ^ 
ou des grandes richedes^, ou du fang ^ 
lorfque quelcju'un doit fa naiflànce 
è une illuft|:e origine , dpi^t Tarbre 
^néalogique fait parade d ayeux > 
de bifayeux , & de Uazons antiques;;; 
On y voit de fomptueux éloges ren- 
iais à laverta des pères^ Maishelast 
' Hu^ le jugement dur vidgaire s*écarte 
en jpattil cas de la vérité, comme ce 
ritvL que trop la coutume l 

L'opinion contmunr eft le partage 
àt bien des gens ^-mais la raiion n'eft 
du reflbrt quedepeudeperfonnes. Si 
celui qui eft riche, doit être regardé 
«omme noble, il s'enfuivra qu*un Boir- 
dber> un Barbier , ta Ptkhew ^ m 



feftmfif\mt^èl& ékiifahtis: 199. 
Marchand de chevàut , un Berger , 
an Boulanger , un Corroyeur , un 
Bouvier , lin Fripon ,un Brigand, Se 
ifout autre-dela plus baife lie du peu-* 
pie, y pourra parvenk : car il fane 
avouer que plufieurs Jie ce$ gens re- 
trouvent ticnes , ou peuvent le de-» 
venir. . 

Il arrive même fouvent qae la for- 
tune élevé les miférables , & quel- 
quefois les précipite , felcMi le capricc- 
inconftààt de fz roue. Marias ne fut^ 
îl noble qUe quand il entra en triom^ 
phe dans la Ville de Rome , avec 
les applandifleinêns du peuple , &da 
Sénat , couronné de lauraers ^ monté 
fur un char tfsuné par quatre chevauic 
plus blancs que la neige i Mais le 
même après avoir été chaifë psur Syl- 
la, exile de £1 patrie- , obligé de fe 
cacher à'jMinturne dans le Royaume' 
de Naples , & même d'être renfermé^ 
dans une honteufe prifcm *, qnand il 
étôit obligé de manmer dans les cam« 
pagnes de Carthage,&: qu'il mangeoit 
du pain deftiné aux gens qui bêchoient 
h terrdv le même ceflbit-U d*^re no- 
hltr 

O ju^emens del!>ieu , qùeMonsêtes^ 
ktkfénéttfJbl^VMjmy dira le pdùplji^^^ 
.Nvj 
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imbécile , fa noblefle l'avoic aban^- 
donné, & elle n'eft revenue que quand- 
Marius revint à. Rome, le lort ayant 
changé, de face. Ce £èniiment ferolt 
fans doute extravagant. 
' Si la Noblefle procède de-l'or qnv 
naît de la. terre , delà fraude, du vol» 
ou de l'ufure *, la Noblefle par confé-f 

Suent tireroit fon origine dclufurc , 
u. vol , & de la fraude.^ Le jugemene 
du vulgaire eft infenfé» Jamais les ri« 
cheflês nont pu ennoblir l'homme^- 
La< vraye Noblefle eft fans prix ^ Sa 
ne peut s'acquérir au ooids de l'or.v , 
Quoi 1 race miférable i vous» vantes' 
k vertu de vos pères i* vous! exaltez- 
votre illuftre origine, tandis que par 
vous mêmes, vous fi&riez rougir ce» 
iUuftres morts , s'ils étoient capables 
de fi^timen^ t Qn fe contente de ra« 
porter les aâions- de fes pères : ' on 
montre le^^monumenselùneax de iès 
ancêtres , & les trophées élevez* pas 
ies bifaybux , pendant que foi-iaèine 
on eft livré à toutes f<»:tesrvices,& fco^ 
ddntqueTon eft lâche, & fans vertu* 

.Cependant on ofe À dire Noble> ! 

parce que Ton doit le jour à un fang- 
lUttârermais de quel droit s'appro^ 
;fri^ les dépoiâUç4i d'aoriuU & gom^t 
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quai la louange acquife par les pere^- 
toca-t'ellc celle de leurs defccnciansv- 
tandis qu'ils- leur fbût deshonneur r 
Se que dégénérant de leurs vertus , ilik> 
mènent iine^ 1^ fouillée d'ordures,. 
ic de <:orruprion ? C'eft le Geai qui 
prend le nom du Cigne , & la Cor-^ 
neille , qui' revêtue des plumes du' 
Paon, veut paroitre telle ; mais k 
nature les'fait reconnoître^, elle eft la: 
iburce de la Noblefle^ c'cft d'elle que 
procèdent les âmes baffes 9 aùffi-bienr^ 
que les cceurs généreux ; c'eft à refprit 
qu'eft due bi noblefle , Se non pa$ zw 
corps. On voit tous les jours dfcr 
domeftiques , quî^fent beaux, graiids,. 
te robutes. La Nobleffe eft la déco^ 
ration de Tame î c'eft un certain couiv 
#:^e qui naît avec nous, &rqtti nous^ 
potte aux grandes aâionè , & lious^^ 
Eût méprifer les chofes viles. La No-r 
Uefle ^s effinrce de^monter en haut >> 
comme le feu, & veut pénétrer )uf- 
CQi'aux nnes^ Çeluîr qui par un doir 
du Ciel a reçu cette force , fera bon,' 
patient dans l'adveriité , doué d'un^ 
logement fain,- attentif dc'âvide d'ac-^ 
4|iierîr de la ianas;ige ijufte titre. 

Mais hekts l la nature n'accorde pas« 
jLtaac. la monde ua (L grand \m»^ 



foi- Litff$sPhUof9phï(ffUSr 
La mémoire du' peciç nombre àtztvîSt 
jju'elle en a graciâez y fc confervc^ 
fong-cemS' après leur mort. Néan- 
moins chacun volontiers fedicok » £c 
youdroit être crû* Noble. Los grande 
Aoms flattent ; la réputation > & I21* 
gloire plaifent.' Pourquoi le travail^ 
Hc la verm n ont-ils pas» fur leurs» 
cœurs lemSme afcendant vpuifque- 
c'eft par ca? qu'ils peuvent être No- 
bles à jufte titre r Ik aiment mteux^ 
être regardez comme fages ,& i)aftes>> 
fans en avoir acquis le nom glorieux* 
Pourqu<H une mcmnoye faûfle, & une' 
chofc qui n'a que la rdïcmblance dtt*> 
pain > lans en être effeâivemènt > ne^ 
tbur plaifenc-elles pas > comme le faux* 
nom de la Noblettê ? Qu'ils appren^ 
aent ces efprits amimieux à mettre un- 
fîein à leurs defirs» à reprimer leurs> 
filles paâions,& â fe fervir de leur 
raifon pour les empectter de tomber* 
dans le crime , de pour loir faire iui« 
^e lajuftice. Qa'iÉ commences»: ptf 
fe connaître eux meniez > que le trar*- 
vail celle de lés tSkiy&yqsLÛs^ycs^ 
tnfin l'oifiveté : ce (ont^ les vraii» 
moy:ens d'acqiio: ir la vertu:; pour )oi»' 
ils feront Noble sa jufte titre ^ c-eft-là* 
U viaie noble (£s ^ ce £âiir. les vfoift^ 
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preienis du Ciel , inconnus des igno- 
ransr 

Ceft par de pareils moyens (|uelei 
anciens Romains ont élevé la gloire 
de leurEmpire. Ceft en <^caxit cetce^ 
route (pi'ils f&fbnc détruits^ Carrés* 
jf'inftanc qpe leurs^ lâches defcendans» 
au milieu de la profperité > & d'un 
Empire tranquille , fe fonc livrez aux; 
délice^ , aux jeux , & au luxe» ils ont 
en peu de* temps dégénéré de la gloi^ 
re de leurs ancêtres. La luxure y & le^* 
vice de leurs neveux croiflant de jour 
en jour , tout l'orgueil de Rome s'eft 
enfin trouvé confixidur 

Non > cen'cft ni ta race , ni le fang^> 
pi Tordre focçeflîf de» ftatutt anti- 
ques, ni l'abondance de l'or qui peti^ 
vent ennoblir , «nak la feule vcrta ; 
e'cit d'elle auront ceçât k Noblefie 
tant de Héros ddnc ta répuratios 
y eft confcrvéc depuis tanr de fiedes. 

Pourquoi fe gl^ifier d'être iiTu de 
parens nobles ? qu'en peut-on inférer 
à Tavanta^ de celui cpn s'en glorifie » 
Js^il n*eft «en par lui-même , & s'if 
déshonore u>ne iUuftre famille â la-^ 
quelle il fait une tache irréparable ^ 
s'il en eft la bonté , Se le déshonneur V 
Ceft comme fi un Ligo éotxnok b^ 
n^^ùdânce à un Ane^ 
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La Nobldle ne fe laiflè p« pzX 
iteftamcnt. La vertu n'eft pas hcredi- 
faire ><omme utie terre, ou des tneu^ 
blés* Ceft un don que Dieu a fait ^ 
Se qu'il ne pr&digue pas à tout le 
stionde. Si un h&mmè at qualité te- 
Aïontôit jufqu'à Torigine acCst race i 
il y trouveroit peut-être 'des Artifansi 
des Laboureur!s> te- il en trouverbic 
un qui , né du plus ba$ lieu , a tracé Le 
premier à fes defcendans le principe ^ 
de la Nobldflè^ qui s'eft accrue peuà^ 
peu , & par devrez pendant un long: 
temps ,^ qui vieillit , & fe détruit S 
là fin. Car te temps enlevé , 8c détruit 
tout. 

Qu'eff devenue , par exemple , k 
race des Pompéer, & desCéfârs V 
Qii'eft devenue celle d'Alexandre le 
Grand , &<le tant de grande' Conque* 
rans fameux dans l'Hiftpire } Qui pbur*- 
roit croire rextinftion de Maiforts fi 
iiluftres ?Tine grande Maifon tombe ,- 
Ib détruit preique , cft enfuite rel^ 
vée , & retombe à la fin . Ce qui fait 
voir que tien.n'eftdûirable en ce rtiôni- 
dè. Il en eft ainfî de toutes'^^les chofeS 
périfables. Rien ne c^ôuve* mieux 
qu'on eft d'un fang'ilfuftre, que dé 
Kit^ ioirœèinc- Mais cela li^arrive- 
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«uércs^, & de grands Seigneurs ont 
louvent donné la naifTance à des hom*' 
mes qui ont bien dégénéré de leuf 
vertu. La laideur quelquefois naît de 
ta beauté- Les gens les^ plus robuftes^ 
ont eu des enfans foibles , &^infirmes> 
& Ton a vu desr four devoir la naii% 
fànce à des gens très-fenfez. Lecorp^, 
émane de no$ peres^ ils ne font cepen- 
dant pas les nmîtresde nous accorder 
Teiprir. Ccft à la Providence quecela^ 
apparient» La plus noble origine ne 
fera rien de bon , fi elle n'eft pas fe- 
eondéê des cdeftes prcfcns. Rien i\*eflr. 
S vrai que le Proverbe vulgaire : C*cfl: 
l'année qui produit les moiflbns/ & 
non pas la culture. 

Ce n'eft donc pas un père qui peur 
fèul donner k nailTance â des enfans; 
fiobles , il faut que le Ciel y concoure. 
C'eft pour cela qu*on voit naître du- 
plus bas peuple» des gensilluftres qur 
^acquièrent ubt grafnd n:oiu qui leur 
fkrvn:. Qui ctoic Virgile , <^i étoit 
Giceroh î Le fagc Catôn lui-même r 
En un mot; , qui étoit Horace } Ils» 
étoient toits nez du milieu du peuple. 
Quel étoit le fçavant Homère , auquel^ 
nous ne connoifiR^nsni patrie, ni pa- 
cc^Bf certains iQgeî: étoit le perc d^p 
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DemoflJiene î La mère d'Euripi<ïe >• 
Qai étoit Socratc , furnommé le Di-^. 
vin ? Socrace, dans les leçons duquel 
Platon a puifé , comme dans des four* 
ces divines , & qui , au jugement d*A- 
pollon même > aparu être k fail quk 
fut veritâbtemcnt fage î Le même ctoir 
fils d un Marbrier^ & fa metc étoic une 
Accoucheufe^N'avons-iKHis' pas- vu des 
Rois s'élever du milieu du peuple , &^' 
des Confitls , & <fcs Empereurs \ 

Enfin 9 pourquoi les chevaux > le^ 
chiens & les autres î»utes y dcgenc-' 
rent-ils de leur première race ? È^\x^- 
cune chofc ne refte long-tcms dans^ 
fon premier état. Tout dcperit» C*elt 
ta Loi de la nature Se du dieftin. De 
nouvelles chofes renaiflcnt & fe ré- 
tablîflent 5 c'eft la viciffitudc du mon- 
de. Dieu du milieu, de fa gloire , # 
fait Lw plus grandes , des plus petits- 
commencexnens , & il réduit ava: Xk- 
même facilité , qu'il augmente avec 
magnificence, & change à chaque in- 
ffcanf la face de l'Univers avec une fa*- 
gefle infinie. 

Je ne veux pas pour cela înftrer^ 
^u'il ne fbit avantageux d*avoir dcs^ 
parens illuftrçs >. & de naître d'une ra-- 
€t noble ;; Ve^: usu gjraad avantageas» 
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jit Tàvouc , parce qu'un grand nom 
fournit quelquefois des fecours & des. 
exemples. C'eft une perpétuelle exhor- 
tation au bien qu'une haute naiifance i 
& fouvent de pareils enfans reflcm^ 
Wenr à leurs pères pourvu que rien ne 
ny oppofc» 

Concluons donc qu'il ne (uffit pas 
d'être regardé comme Noble par le 
peuple pour letre effeétivement. * Si 
une perlonne cfi toujours parce , a le 
vifage lavé , eft nourrie ae mets exr- 
.quis , magnifique dans fes habits » Sc 
ou'elle parle avec oftentatiqn de fa 
iamille ou de fa maifbn *y elle n'eft 
pas noble pour cela > mais feulement 
fortunée f elle eft un balbn doré ou; 
femblable à une ftatuë de marbre. 

Cependant perfonne ne s'embar- 
rafle d'autres cnofes , on fe xontentçr 
du fimple n<un de la noblefle &: de la 
vertu , Se Ton aime mieux paroîtrà 
homme que de l'être eifcâivement*. 
Chacun veut porter des noms ma* 
gfiifiqiies 8c ces titres illuftres *) ott 
les affede, onfc les attribue, on les: 
recherche , on les dérobe enfin , com-^ 
me s'ils étoient dus ; c'eft un âne qui 
veut paflcr pour léopard, & une fout- 
mi pour un lion. On s'embaraife pôi^ 



fof' Littrts Pbitefophiqnef , 
rfètfe fagé, généreux , julte , fçàvanify 
& même honnête homme. On eft con- 
tent de récofce & de pafler pour tels; 
L ombre de ces chofes eft le voile qui 
cache les pIuS' mauvaifes^mœuts; ceft 
un lis qui n'eft blanc que de nom , Sc 
non pas d'çfFet. 

C'eft à pareil titre que bien des 
gens font nobles , comme Pafquitl 
paflc à Rome pour erre un homme , 
parce que foùvcnt on lui donne les 
épithetes de courageux , de noble ôU 
d*homme de mauvaife vie. Cette fta- 
tuë prend-elle pour cela cesqualitczY 
Je luppipfe même qu'une perfonnc 
foit Noble de nom & d'effet , qu en 
rcfulta-t-il t Mais j'aurai des louanges 
& des honneurs, me dira-t-elle, ce$ 
chofes ne méritent - elles pas d'être 
recherchées ? 

La vertu procède de la vraie no^ 
Ê^leflc', les louanges & les honneurs 
procèdent delà vertu. Qu'il eft dîf^ 
ficile de l'acquérir cette vertur! fî vos 
vues étoierit moins bornées , lui ré- 
pondrai-je , vDris connoîtriez quels^ 
travaux en coûte l'acquifition , com- 
bien les hommes ont de peine à la 
: poffeder , & combien clic rend la-vic: 
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En voilà , je crois , aUèz fur cet 
article Je fuis .... 



XXIX. t E T TRE. 

AMONSIEURSi^XTtaEN, 

à Bruxelles^ 
Erreur des fens ^ excellence dé U TAifirts 
MONSIEUR, 



L y auroit de la folîe à- vouloir ju- 
ger de tout par les fcns , n'en de* 



I 

plaife à votre ami , qui vouloit foû' 
tenir cette opinion. Il devroit avoir 
remarqué que les yeux trompent fou* 
vent, & nous fpnt voir ii^e chofe pour 
l'autre. 

Plongez, par exemple , un bâton 
droit dans des eaux claires , il vous 
paroîtra courbe. Qu'on foit dans une 
chaloupe , qui vogue avec rapidité 
en côtoyant un rivage , le rivage pa- 
roîtra courir , & la chaloupe relier 
tranquille. Les fens font fulceptibles 
^'erreur , foit par Tage pu par ime 
maladie , & font altérez par mille 
Autres caufes -y ils différent même ch» 
fii^çren:es pcrfonncs* 
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On voit des gens qui trouvent beau 
ce que d'autres trouvent difforme j 
une chofe paroît douce à l'un , & amc- 
re â l'autre; l'un regarde de fang froid 
ce que l'autre brûle de poflcder : les 
fens en un nîot font variez par le 
corps ; les chairs font differctitc» , & 
l'on fuit l'impreflîon des parties par 
lefquelles on agit. 

Un homme y vre àpperçoit deux lu* 
miéres où il n'yen a qu'une, & voit 
înouvoir les chofes qui fonr dans un 
tranquille repos. Les yeux troublez 
par le vin , troublent auflî le rapport 
-qu'ils fontàrintelleâ:. 

L'air auuî fait différentes impref- 
fions fur les fens félon qu'il eft épais , 
clair , trouble ou humide , fec ou lé- 
ger. Il prefente aux fens différentes 
illufions -, c'eft de là- que le Soleil pa- 
roît quelquefois rouge comme du 
fang, & que la lune lemble plus ou 
moins grande. 

C'eft par cette même raifon que 
quelques gens fe font imaginer avoir 
vu des fpedfcres , dont leurs oreilles 
trompées avoient entendu les voix 
, effrayantes. Il y a enfin mille façons 
de fè tromper. C'eft en pareil cas à 
jk raifon qu'il faut avoir recours ^ 
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c'eft par elle qu'on deoijèle la vérité , 
. parmi mille bagatelles & mille rêve- 
ries. Oïlui quicft fage, l'aime, la fuir, 
& s'y attacne de toutes fcs forces; 

Celui qui a l'efprit vif, l'emporte 
d'ordinaire fur les autres pour le gé- 
nie , fon ame participe plus de l'étli^r. 
Mais il n'appartient pas au vulgaire 
ignorant de difcemer les objets s ils 
ont les yeux louches ; c'eft de là que 
refultererreur , la forte crédulité , rp* 
pini^reté ic l'aveuglement des fènti* 
mens. 

La raifon au contraire eft la con- 
ductrice des gens prudens -, mais le 
peuple n'eft entramé que par l'opi- 
nion. Cherchons donc de toutes nos 
forces le chemin de la raifon. Elle 
doit être regardée comme le Soleil 

2ui prefcrit une route certaine \ c'eft 
tle enfin qui nous diftingue des 
brutes. 

L'opinion reflemble en quelque fa-^ 
çon à la lune , par fa lumière obfcure , 
& par la facilité qu'elle a de changer* 
J:a raifon nous di(âe qu'il y a plufieiirs 
Etres vivans , qui ne font pai pcr-r 
ceptibles à nos fens, parce qu'ils font 
trop fubtils & trop déliez- Si le Grand 
Ouvrier de l'Univers n'avoit rien fai; 
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<lc meilleur & de plus noble que le 

fcnre humain , fcs ouvrages feroienr 
ien moins admirables , Ton empire 
feroit moins parfait & moins noDle. 
les lieux les plus bas font occupez 

Î>ar rhomme & par les bctes , viles , 
ans cfprits, miférables & uniquement ' 
occupées <lc fc repaître & de dormir. 
S'il n'y avoir ' point d'êtres animez 

Îlus nobles, le monde ne feroit qu'une 
onteufe ctable de bètes féroces , rem- 
plie d'épines & de fumier. Dieu ne fe- 
roit qu'un berger de bètes à corne & 
4 laine. 

Mais , dira quelqu'un , il ^ fait 
4'homme% cet ouvrage n'eft-^l pasaf- 
fez glorieux? A-t-il pu ou dû rien foi- 
re de meilleur? L'univers pouvoit-il 
être plus parfait ? C'eft là qu'on voir 
éclarerfa |«iiflaiîce infinie. 

Eft-fl permis que l'amour propre 
diûe de pareilles chofcs î C'eft s'écar- 
ter de la faine raifon d'ofer même 
tepenfer. Qu'eft-ce que l'homme, iî- 
non un animal fol & malin , & plus 
miférable mille fois que tous les au- 
tres , s'il fc connoiflbit bien > Car qui 
«ft i-elui qui de fon plein gré ne niit 
pas le mauvais & large chemin des 
•yicei , dans lequel il fc iiâte & fe pré- 
cipite 
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ôpite de maixher î Ce<:hemin eft tou- 
jours rempli : à peine la Religion , les 
confeils , la Loi , les fuplices & la 
crainte même peuvent-ils en détour- 
ner les hommes \ Il faut les contrain- 
xlre , & les forcer même de fuivre le 
fentiei* étroit de la vertu , que peu 4c 
perfonnes fuivent de leur propre mou- 
vement. Où trouver un véritable fa- 
ge > fe trouve-t-il parmi les cnfans » 
parmi les femnies > & au milieu du 
petit peuple? Non , fans doute, j cçft 
une troupe infenfée , ils font dans 
d'aveugles ténèbres, conduits par leurs 
feules pallions. Il nen cft point quî 
fuivent la râifon , ou du moins , il 
n'y a que le petit nombre qu'a choifi 
le Maître de l'Univers. 

Il faut de ia contemplation pour 
chercher la vérité cachée , on n'a pas 
4c loifir pour cela. Ûiftraits par mille 
foins, nous employons la meilleure 
partie de notre vie à manger , dor- 
mir & être malades. Des peines aUn 
ducs nous détournent , la tyrannique 
pauvreté nous trouble, la pareflTe & 
la volupté nous dérobent à nous-mê- 
mes j nous forames infenfez : la fageffc 
ne peut refider en nous. Elle demande 
une étudQ longue & aiUduë, un efpric 

O 
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fin pai^c , & une ame tranquille , doftt 
|)eu de gens font capables dans la fir . 
tuatioH' même la plus abondance. 

Cependant le vulgaire ftupide & 
cpais , lie fçait ce que c'e(J: que cette, 
iagefle 9 il chante au milieu des plus 
rudes 'travaux , il rit , il perd de .vue 
fa miCére, il foufFre niille* peines qu*il 
publie fur ïç champ , pourvu qu'une 
Jegcre douceur leur fuccpde. C'eft 1« 
ileuve d'oubli des Poëtes , qui influe 
fur leur^ âmes. La nature fage & pré- 
voyante , en a ufé aihfi : car en effet, 
fi on penfoit avec déliçatefle , qui 
pourrait fupporter les ennuis de cette 
. miferable vie ? La fagefle enfante la 
«rifteffeôc lesfoucisles plus cuifaris^ 
mais la nature nous flate d une vainc 
/cfpérance , fans laquelle je crois qu'on 
defireroit mille fois la mort. 

L'efperance & la folie , font le? 
deux remèdes pharmaciques que la 
prudente nature nous fournit , afin 
,que nous ne foyons pas accablez par 
tant de maux. S'il n'étoit pas des (ub- 
ftances plus excellentes que Thomme , 
que feroit l'Auteur de la nature -, fir 
lipn le Roi, le Père, le Prince & le 
Seigneur des miferables , $c fi je Tofe 
djire > des fceler^ts & des foux ? 
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Ecoutez néantmoins leur amour 
propre , voici le langage qu'ils vont 
vous tenir. C'eft pour Taniour de 
rhomme , Grand Dieu , que vous avez 
jcréé la terre & la mer j c'eft en fa fa- 
veur que vous avez créé les cieux , les 
aftres > le foleii» la lune &c tous les 
globes lumineux. Quantité d'imbé- 
ciles penfent de cette façon , parce 
qu'ils s'imaginent qu'il n'y a que la 
terre & la mer qui foient habitées* 
Mais qu'eft-ce que la terre & la mér 
en comparaifon de ces efpaces immen- 
fes du monde ? fi on l'examine avec 
attention ^ dn trouvera que le globe 
terreftre n'eft qu'un point , puifque le 
moindre des aftres , félon les fupputa- 
tions aftronomiques , eft beaucoup 
plus grand. 

Seroit-il podible qu'un lieu comme 
le nôtre, fi vil & fi petit, fut peuplé 
d'hommes , de ppiflons , d'animaux , 
d'oifeaux & de bètes féroces 5 pen- 
dant que le refte de l'Univers feroit 
vuide d'habitans ? il faudroit être hé- 
bété pour pouvoir le penfcr. Il faut 
croire au contraire que d«s colonies 
infiniment excellentes , peuplent ceS' 
lieux charmans , & que leur félicité eft 
proportionnée à l'excellence des lieux 

Oij 
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i^u'Us habitent. De là nous conclue^ 
con9iiue la terre eft la dernière des ha^- 
bitations , encore trop bonne pour les 
hommes & les bctes. 

Mais à l'égard de Tair fuperieuir 
aux nuées; c'eft là que commence à 
régner utie paix éternelle; c'eft dans 
les Cicux qu'habitent ces habiles In^ 
telligences , dont la nature délicate 
lie peut tomber fous nos foibles con- 
•noiiTances. Ce$ Intelligences font plus 
innombrables que les grains de fable 
de la mer. Il faudroit être environné 
de ténèbres bien-épaiiTes > pour croire 
que rimmenficé des Cieux fut vuidc 
d'habitans. Ce feroit porter envie aux 
Bien-heureux > & blarphèmer la Ma- 
îcfté Divine , que d'en difconvenir. 
Certainement le Tout-Puiflant a fçû > 
^ pu & a voulu créer des Etres meil- 
leurs que nous. Il les a deftinez à vi- 
vre dans des lieux plus agréables , afin 
que f^ gloire & fon empire fiiflcnt plus 
grands , & l'Univers plus parfait. Plus 
fes œuvres font abondantes & bon-r 
" fies ïPlus lomement du monde &: U 
puiflance de Dieu fc manifeftent, 

Je fuis,.».. 
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^ ; — , ..— .— -^ 

XXX. LETTRE- 

A M o N s I E u R . . • . . Confeiller^ 
au Graiiii Corifeil^ 

Ce que c*eft que le premier principe dé 
toutes chofes^ 

MÔNSIEUïC, 

VOus attendez de moi une coiirtef 
diflcirtation fur le premier prin-* 
cipe de tout ce qui ett créé. Je veu3t 
feien vous contentera Ecoute» donc. . 

Il ri^eft qu'un feul premier prindi^ 
pe imraenfe , grand & admirable ^ 
d'où , comme d'une fource éternelle ^ 
& intariflable , coulent tous les etrct 
^vers. 

Ce feroit révcJter l'imagination due* 
d*en admettre plufieurs , car s'il y avoiç 
«ne^ multiplicité de premiers princi-* 
pes , du ils ne pourroient différer ert 
rien 5 & par confecfuent ils ne fe- 
roient qu'un •, ou bien au contraire i 
il y auroit entr'eux une grande di£ 
proportion. Il faudroit donc de ne-* 
ceflîté que parmi eux il s'en ïencon-- 
trât uh plus grajid, meilleur & plus 
excellent > qjû feroit la fource des 

Oiij 
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principes inférieurs. Ce feroit de fa. 
volonté immuable que le» autres prin- 
cipes rccevroient leur motion ; parce 
que Cl plufîeurs principes étoient égaux: 
en puiflance , fi ils donnoient avec 
des forces égales un mouvement pa- 
reil , ils ne pourroienr avoir le me- 
me efprit & la même volonté 5 il fe 
feroit entr'eux de cruels combats -, la 
difcorde interromprait par confer 
quent le mouvement harmonique i 
comme fi , ^ar exemple , plusieurs 
vents poufToient un vaiflcau â Tenvi: 
les uns des autres , il feroit arrêté 
tantôt d'un côté , tantôt de l'autre > 
agité par ces foufles difterents , incer* 
tain auquel il obéïroit , il demeurer 
roit immobile dans utl même lieu > 
fans pouvoir faire route. 

Si ail contraire on admet que ces 

Srincipes ayent la même volonté , ils 
oivent cefler d'être plufîeurs , & ne 
font plus qu'un. Car fi un principe- 
né fuffit pas , Se qu'il ait befoin du 
fecours des autres ; & s'ils ne peuvent 
accorder le mouvement que quand 
ils font unis , il faut par confequent 
que chacun d'eux en particulier foit 
imparfait ; ils cefferont donc de de- 
voir être regardez comme premiess 



feneuÇês , critiques & muftnîes. ^t^ 
principes j car il faut <jpe le parfait 
loir devant & précède rimpartait j le* 
fîiîiple doit l'emporter fur lé corn-' 
pofe , & ruûité fur la pluralité , com-. 
me le fimplefur le mixte, ce qu'au- 
cune porfonne fehfée ne peut nier/ 
Il eft befoin de prouver cela par la 
raifon. , . , 

La caufe précède l'effet , l'auteur 
éft devant Touvrage , le parfait con- 
tient' toutes fes parties > il ne lui 
manque rien i il eft par cohfequenc 
le plus fort & le plus robufte. Donc 
il agit , il meut & commande , d'oiV 
Ton infère qu'il eft caufe & auteur. 

L'imparfait au contraire çft foible >- 
parce qu'il n'a pas toutes fés'prârtiesv 
éc qu'il lui manque quelque chofc* 
Ç'eft pourquoi il eft fpumis & reçoit 
îe mouvement & 1 ordre du parfait j 
il obéît & rie cofnmandepas. Par con- 
fequent on, doit le regarder comme un' 
effet ou comme un ouvrage , & il 
doit être eftimé moins que le parfait»/ 

Que jû le premier principe qui a. 
rput créé , étqit içnparfait , il leroit 
lui-même miférable,,& rien de par- 
fait n'en^aurqit pu jufqijici.refulter y 
il fcroit iemblablcà l'art, quin'étanc 
11^ parfaie> ne peut donner à aucuit' 
OiU> ' . 
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. ouvrage le degré de pertcârion» Ceft 
donc pour cela qu'il ne peut pas y 
avoir plu fleurs principes des chofes ; 
mais feulement un , parce qu'il ti'y a 
de parfait que Tunite , d'où procède 
^l'ordre éternel de tous les êtres , de 
même que les nombres les plus in- 
nDmbrables ne procèdent que du nom- 
bre d'un ou de l'unité , qui eft auffi 
pure & fimple \ car les autres nom- 
bres qui le fuivent , font mixtes Se 
compofez, 

,Or comment pourroit-on compo- 
fer ou faire un mélange , fi. on ne 
trouvoit pas ce point d'un pour le 
faire \ il a fallu auparavant que cha- 
cun de ces nombres exiftât en unité,» 
chacun en fon particulier , afin qu'on 
pût les joindre & les réunira Donc le 
premier principe , comme je l'ai dit , 
cft un , ample & pur. 

Il faut à prefent prouver qu'il vit ; 
car s'il ne vivoit pas , d'où pourtoiç 
procéder la vie des autres êtres , qui 
jie la tiennent tous que de lui. Il vit 
(donc, & il eft fage. Sans 4a fagefle il 
n'auroit pu créer tant de différentes 
chofes, fi bonnes, fi belles , & avec un 
il grand ordre s & il ne pourroit , s'il 
n'étoit pas fage, conpoitrc tout par- 
faitemenjTf 



ferîeufeâ , ^iti^ues & amufantes. t^zt 
Non Iculement on ne fçauroit dou- ^ 
ter , mais on eft encore obligé d'avouer * 
de cœur & de bouche , qu'il eft j«uî 
lui-même le bien parfait , le fouverairf 
bien i q^ il ne peut, & ne; doit jamais 
manquer de bonté > & qu'il eft par 
confequent l'origine » & U caufe de 
tous les biens jcar une fource d'eau 
douce rie produit pas des ruifleaux 
amers. On doit donner la qualité d^ 
bon par excellence à celui qui eftl'or 
rigine de tous les Etres, & le gtand 
Auteur du mondes 

Les hommes ont donné à l'Etre Sôvl^ 
verain differens noms , nous l'appel- 
ions Dieu , & nous le regardons com-r 
^e le premier Etre , & le Créateur 
de toutes chofes , & par confequent 
par lui-mênve vivant , fage & bon. Il 
n'a reçu dç perfonne tout ce qu'il 
polfede , 8c tous les autres Etres ont 
tout reçu de lui. Ils peuvent p^r cor* 
fequent perdre tout ce qu'ils poflTe- 
dent, quand ce magnifique diftribu- 
tcur de tous dons voudra ceflFer fe$^ 
fécondes largelfes , de la mêm^ ma-*- 
iiiére que les ruiffèàux fe deflècheiît ^ 
quand la fource leur refofe les jcàux , 
{ans que pour cela la foutcc cefle d'e- 
»iftçf î^car elle produit les eaux paf* 

Ov 
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elle-même fans dépendre de ricHr 

Ainfî Dieu qui éxiftepar lui*mêmc¥ 
ne peut jamaisr manquer. Quand tour 
rUnivers periroit , il ne pourroit être 
envelopc dans cette ruine générale y 
parce que tout ce qui exffte par foi- 
même , doit toujours durer : pui{qu'il 
H*a befoin d'aucune chofe pour fa res- 
tauration , & qu'il ne dépend que der 
foi •, & comme il ne peut pas périr 
malgré lui , il ne le doit pas , ni ne 
peut le faire de fon plein gré. 

Il eft enfin le Tout, &tout ce qui 
exifte n'eft que fes parties -, Û eft ce- 
pendant un Tout indépendant de ces 
mêmes parties , & diftinâ: par lui- 
même, il n'en eft pas compofe , puif- 
Su'il eft fimple fur toutes clïofes. Mais: 
eft Tout par vertu, parce qu'il a 
créé l'Univers fi vaftê, & tout ce 
qu'il contient dans fon immenfe éten- 
due 5 tous les Etres vivans , & ceux 
qui font privez de viev tout ce qui 
paroît , & tout ce qui ne paroît- pas^y 
lui doit fa création» Il a tout fait lui 
feul, le conferve , & le maintient feuU 
C'eft par cette raifon qu'il eft appelle 
Tout y & qu'il l'eft effeâ:ivement. 

Or ce Principe fuprême , bon, tout- 
jmiflaat, éternel, & fage, vit > & exiftc 



fériéufi^^ critiques à^ âmi^antes. 5Z) 
Ans avoir de corps'*, non plus qu'une 
inanité d'autres Etres qu'il a créez » 
que nous nommons Anges , Efprits 
bien^heureux , Intelligences > qui fonc 
tous des Etres par eioceUence , & qui 
ne font foiiillez par rien de terreftrey 
ni de charnel* 

Ai*je bien râiifi? Mandez le moi; - 
Je fuis. ; • ^ * 



XXXL Li TT RE. 

.ik fortune & le hafard frnt dei noms qià ' 
ne Jighlfient rien. La defiîmé n*efi autre^' 
. cboje^ que NrdreqHè Diei^'amtefol^' 
pononcf, 

monsieur!,^ 

ON demande pourquoi' les cho(e$ ' 
d'ici-bas font conduites par des 
toutes différentes^, & pottrqudiles uns ^ 
ont tout i foubait d^fts cette vie, pen- 
dant que les autres font brifez de dou- 
iieur>..& accablez <fc pciries infinies. 
Il y en a qui prétendent , mais mal- 
.à*prapos i que tout ce qui? artive'dans 
,ce mande ycft coudait par un avcOr- 

O v; 
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gle hafard , fans que la Providence /t 
jnèle des évenemens de cette vie. La 
plupart des hommes font cntraînea 
4 penfer de la fort« , parce qu'ils 
Yoyent fouveiït les crimes couronnez 
du plus heureux, fuccès > ôc les vertus 
cchoiiécs être regardées avec indigna-»- 
(ion : ils voient les hommes juftes , Se 
prudens gémir dans une injufte op- 
preffion ; & les fcélerats au contraire 
enlever les faveurs d'une fortune aveu- 

f;le -, ils apperçoivent le vice prière à 
a verjcu,& les plus heureux crimi- 
^ nels parvenir au comble des honneurs 
par les mêmes moyens qui les dé- 
voient conduire à là plus miferabte 
infamie. 

Quand oh void de pareils revers, la 
plupart des hommes croyent ou que 
Dieu ne fe fouciepoint de ce qui fe 
fait fur la terre, ou qu'il abandonne la 
conduite de TUnivèrs à.on hafard ia- 
cerrain, & aune fortune chimériquèii 
Ils s'imaginent même que c'eit cette 
fortune, qui eft la difpenfatrice des 
biens , & des honneurs, & que c'ed au 
^ revers de fa ^rouë^qu'on doit attribuer 
tous les jfiniftres évenemens; 

Suivant cette folle opinion on a vu 
autrefois dreiTer des autels à la Forcunç» 
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Jk les charger de vi«2imes profanes 
qu'ils lui immoloient. 

Les Deftins ont eu leur part de ct^ 
iacrifiçe^ ; on les regardoit comme le^ 
Lcgifl|itéurs du moride j on leur attri»- 
buokie gouvernement du globe ter-f 
reftrc , us le regifloient , difoit-on , 
par un ordre éternel , & permanent , 
& on les envifageoit comme les dif^ 
tribureurs des fêtes , & des triomphes^ 
On croyoit que chaque pcrfonne re* 
cevoit deux ce qui lui ctoip dcftiné 
de bien, &demal». 

On voit par là que de tout temps 
les hommes, ont reçu les fables avec 
avidité >& que Iç merveilleux a tou- 
jours eu y Se aura toujours un grand 
droit fur eux, Paflons à notre quef-^ 

Rien ne peut exiftcr , ni être faiu 
fans une caufe > & ce n'eft que ladif- 
tance qui fe trouve de lacaufeàTeC- 
jfêt, qui en fait la différence. Rien 
he s'engendre ;, rien ne fe produit, rien 
enfin ne peut être lacaufe de foi-mê- 
me. Il y a non feulement Jans les cau-^ 
fcs une infinité de progrez differens f 
mais, il faut encore qu'il y ait quel* 
ont. chofe qui les précède , d'où rô» 
^iilte > &c €0 mmence leur grand ordi^V 
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4^ par dégfez parvient jufqu'â de^' 
tSexs enrieiement finis, • 

J'appdlc Deftin c&t ordre des cavf- 
fès ; ce qui n'cft aurré chofc que le dé- 
cret que- Dieu a une fois prononcé» 
qui devient une Loi permanente. Or 
f lus chaque caufe eft ' voifine de ce - 
premiei' degré , plus elle a de digni- 
té; die commande >& gouverne les- 
cttufçs qui la fuiveht , & -ainfi fuceet- 
fivement jufqu'àux -eflFcts* 

On pi^àiend par exemple , que lè 
ptemier Etre eft une caule , & que ce ' 
oui eft oppofc à l'autre extrémité y- 
doit être regardé comme reffètique- 
tout ce qui tient le milieu entre ces • 
deux extrémités , doit donc être par- 
ticipant aux deux qualitcz \ qu'il y a - 
un nœud > Se une continuité perpe- 
melle des caufes \ qu'une choifc dé- 
pend immédiatement de Vautre , & 
qu'il fe trouve un enchaînement qui ► 
s'étend par différais chaînons depuis 
k Ciel jufqu'aux Enfers; -■ 
' Ce raifonnemeriç eft abfurdé. Car 

Î>our que eela fut , il faudroit que plu- 
ieurs premiers principes , & plufieurs 
caufes premières fbffcnt réunis d^ns un 
mêmeiujet.Tant de Rois nepourroient 
fyhG&ci long-tems d'accora entr'eux> > 
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Us ne carderoient pas io^g-rtems àfe- 
combattre , parce que la puiCTance- 
ibuveraine peut fc partager. Le mon- - 
de ceffcroit d^tre unique > dont Tu- 
nicé fait l'ordre admirable des chofes». 
On pourroit objedter que plufieurV- 
cauTcs di{iin£tes , ic féparees entr'elles^- 
procèdent du (baveraih principe de* 
tout , qui eft un , de la même manière-' 
que plufieurs rayons émanent du So- 
leil , qui ont entr'eux une différence,,. 
qui fait qu'un rayon ne dépend point 
abfolument de l'autre^, quoiqu'ils for- - 
-tcnt tous de la même (ource, &que' 
malgré cela ils ne font point oWige;& 
de le combattre, & de te nuire l'un i 
. l'autre , puifque chacuir d*eux a une 
route féparée qui lui eft propre; -Ce ' 
féntimoit paroît appuyé kir ta vrai- 
femblance, & ne paroît pas éloigné du 
Tlai. Examinons - le cependant inté- 
rieurement, afin detirer notre enten- 
dement des ténèbres. 

S'il y a plufieurs caufes qui procè- 
dent immédiatement de la première, 
|e demande fi chacune d'elles eft égale • 
en perfcftion -, auquel cas il ceflerar 
d'y avoir de l'ordre entr'efleA Car oâr 
l'on ne trouve ni primauté, ni degrés 
Stt différence , il cc& d'y ayoir de ïo^ 
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er/:. Dans quelque genre que ce foitV 
il y a le commencement y le milieu, 6ç 
la an* Il n'eft par confequent pas de 
genre fans ordre. SI au contraire ^ 
chacune de ces caùfes diffère on per«^ 
fediouyil s'enfuiyra que Dieu a fait 
quelque chofe d'imparfait 9 ce qui me 
paroic difiScile à croire.- 

Je fuis donc dû (èntimeiit de ctoire 
que les caûfes font en leur particu^ 
lier , chacune également parfaite , de 
façon que l'eAFet priraitit qui en ré- 
{ulte, doit être très-parfait à tous 
égar.dsi mais qu'à proportion qu'ils 
s'éloignent de leur premier principe^ 
ils font plus ou moms parfaits > de la 
même manière qu'un arbre , ou une 
plante s'abâtardit > & ne rend pas 
des fruits égalementi>ohs :cequiraic 
qu'on voit les maux excéder en nom-* 
bre les biens , ôc les chofes affligeantes 
beaucoup plus fréquentes ) que celles 
qui nous procurent de la fatisfadioa» 

Parmi ces caufes,- celle qui a le 
plus de vie, &d& raifon, eft la plus 
puifTante , la meilleure , ta plus iimplc> 
& de la plus pure fubftance ; celle ^ 
au contraire , qui xenferme moins de 
vie , & de raifon , doit être regardée 
comme la plus foible ^i^ fl^^ épaiil(v 
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Se a une fubftance la plus imparfaite. 
Ce qui eft juftifié par ce quL arrive 
fiir la terre, où tous les Etres ne font 
pa» de longue durée , où à peine trou- 
re-r on quelqu'un- de raifonnable, où 
rien n'eft pur , & où toutes chofes 
font des mixtes , compofez de plufièury 
antres chofes. Il n'y a prefque pas 
dans le monde de fubftance pure: on 
fie la connoît même point, & elle 
n'eft- honorée que de ceux quila.con-^ 
noiflent : elle eft cachée dans d ob- 
fcures cavernes. C'eft ce qui fait qu op* 
fait ^lus de cas des biens du corps, & 
de la fortune que de ceux del'efprir j 
car la fubftance eft prefque la mê- 
me chofc que la vertu -, mais cette 
fubftance eft dans ce monde comme 
dans un exil. Sa patrie , & fon fiége 
ordinaire eft le Ciel , où elle a pour 
compagnons fidèles la vérité , & le 
bien parfait; c'eft de cette façon que 
le monde n*eftqtfi^ tiffu de caufes, 
il conferve toutes chofes par une con- 
vention certaine. Rien ne peut brî- 
fer cette chaîne , ni lès tems , ni la- 
force. Dieu feîil peut la brifer. Ceff 
dé CCS caufcs que provient tout ce 
qwl a été, totet ce qtri eft, ou fera. 
Ces. caufesv ont rc^i leurs forces da 
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Roi des Rois > c'eft lui qui leur a pres- 
crit les teras , les limites , & leurs pro- 
greffions; 

Il faut fçavoir qiie plufieurs cau- 
fes concourent pour faire une ckofe» 
mais ce concours n'dt jamais fortuit ^.* 
au contraire tout marche par un or- 
dre certain; le tout-puilTant Ouvrier 
du monde a tout foumis à des Ipix- 
oertaines > &>a mefuré les jours qu'il 
a créez. 

IL n'eft donc pas vrai qu'il n'y ait 
rien de certain, que tout foit con- 
duit par le hafard , & que' Dieu fc' 
fbucie peu dcs<:hbfes d'ici-bas. Le ha- 
fard n'eft par lui-même qu'une futile 
opinion ^i ne* diffère pasHe l'image' 
à un fonge , quôiqu en dife Ariftotey 
& plufieurs autres Philofophcs , leur- 
feiïtiment ne me fait nulle impreffion,- 
quand ilsst'écartent de' la vetité.- Il cft 
touvent arrivé que les .plus grands! 
hommes, les plus graves ,& dont la- 
réputation étoit la^ mieux établie,- 
ont erré, Scieur gf and nom a entraî- 
né dans Terreur be^ucoop de feûa- 
teurs , qui ont prêché lâlir doftriijc i? 
tant l'erreur , & l'exemple otit de puifr 
%içe; P6ar moi , qui ne fuis parti- ^ 
fyn de paCoAne ^ je me livre à la feule'- 
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raïibn qui doit ctie la feule conduc- 
trice des fages. Le Scrutateur de la vé- 
rité doit l'aimer , &: la fuîvrc fur tou- 
tes choÇcs^ 

C'ëll-cette même" raifon dont la 
puiflance me fait croire que rien n'ar- 
rive par hafard. Car fi ( comme j*at 
dit ) tout procède de caufes , d'ordre , 
& de tems certains par Tordre du fu- 
prème Difpenfateur , ce qui étoit né- 
ccfTairc" pour que lé monde fut par- 
fait , & pour empêcher que^ lé defor- 
dre ne détruisît un fî grand ouvrages 
qae devient le hafârd qui eft ambigu^. 
& plus changeant que Vertumne , Se 
Prothce >• 

La nature en un mot , a en hôr- 
teut le hafard^ comme le vuidc •, ricA' 
a'cft. incertain dans le monde. Car fi 
quelque chofe étoit incertaine \ l'Ef- 
prit de Dieu ne fçauroit pas tout, ct^ 
qui cft abfurder, puifque- celai qui a 
tout fait, dbit tout fçavoir, rien en^^ 
aucun endroit ne pouvant lui être 
caché.. Il y en a qui difent que fi le 
Père des lumières fçavoit tout ce qui». 
fc paflOb ici-bas ,, cette connoiflance 
dimmucroit fa grandeur. Ce fenti- 
ment eft erroné, car Pon ne devient 
pas- mauvais pour çonnoître ' ce quii 
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eu tel y le Soleil ne perd pai de fofl 
éclat pour éclairer les mccbans , & ne 
fe faht pas en éclairant un bourbier -y 
la lumière enfin , ne perd pas fa pu- 
reté , quoiqu'elle touche à des chofes 
fales. Ainfi Fefprit peut comprendre 
leis chofes les plus baflfes fans s'avilir 
pour cela. Il convient de connoître 
te mal , comme il eft défendu de le 
faire* 

Dieu n'tgiiore donc rien : il- fçait 
k pafle y le prefcnt , & l'avenir , tout 
lui eft certam , fans quoi il ne le fçau> 
roit pas , car on ne peut fçavoir les 
chofes incertaine^r II faut cependant 
avoiier que certaines chofes paroiC- 
fent arriver par purhafard, comme 
quand une tuile, chafféê du haut d'une 
jnaifon par la force du vent , vient fta^ 
per quelqu'un , ou bien qu'on trouve 
un tréfor en creufant des fondemens. 

Le peuple croit que cela arrive par 
liafard> mais je ne penfe pas de même; 
Car quoiq;iede telles chofes nous arri- 
vent contre notre cfpérance, nous ne 
devons pas pour cela croire que le ha- 
fard y ait part j puifque , foie que nous 
fçachions, ou que nous ignorions ce 
qui nous arrive , l'ordre des événe- 
ment n cft pas pour cela changé, ht 
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Soleil n'eft pas brillant , là neige ' 
blanche , & le feu chaud , parce que 
nous Tçavons qu'ils font tels ', mais , 
parce qu'au contraire , ils font ttU 
véritablement. Notre efprît peut fe 
tromper , mais jamais la chofe ; or 
c'eQ: de la chofe dont il eft queftion 
dans révenemènt. 

Je demande à prefent û on peut ad^ 
mettre que le hafard la domines fî 
une choie fe fait , foit que nous la 
fçachions> ou que nous ne la fçachions 
pas VLe hafard fe trouve en nous, Çc 
fion dans la chofe qui (è fait à fon 
tems mairqué. Il n'y a de hafard que 
quand nous y en croyons , & ce, par- 
xe que nous en ignorons Ja çaufe , 
qui eft très-connue de Dieu, 

Tout eft donc certain. Le Ciel a 
toujours le même mouvement j les 
mêmes chofes naiilènr toujours des 
mêmes femences , les élémens confer- 
vent toujours leurs facilitez •, Tannée 
a toujours fes mêmes parties *, la cha- 
leur de Tété fuccéde au ptintems -, Tau- ' 
tomne avec fes fruits , Çc (es raifins 
fiût Tété, & l'hyver vient enfuitc 
avec fes frimats , & fes vents qui con- 
gèlent tout. Les animaux ont toujours' 
lés mêmes membres > Se les mêmes 
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xoùtumcs. Il ne faut pas croire qutf 
les monftses foiént formez par aa- 
lard} ik ont des caufes certaines qui , 
les font naîtra , d'où leurs noms pro^ 
xedent, & qui les font regarder com- 
me monftres. Ceft de fbn propre 
mouvement que la nature les fait, elle 
femble fe jouer en les formant , com- 
me un Peintre » qui » quoique grand 
maître dans fon art, & faittm plai- 
fir de faire des fignres grotefques fans 
proportion , digne fpedade du petit 
peuple. 

Joutes diofes fe faifant donc de 
cette façon , le kafard ceflè d'avoir 
4es droits dans l'Univers , qui n'cft 
régi que par la fouveraine puiiTance 
de Dieu , ce dont on nç fçauroit dou- 
:ter pour peu qu'on examine Tordre 
perpétuel , & admirable , &c l'harmo- 
tiie parfaite avec lefquels ce monde 
' a été créé. Car bien4om de croire que 
Dieu ait rien fait en vain , & par na- 
ikrd y on fera forcé de reconnoître 
qu'il y a une raifon > & une prudence 
accomplie qui ne peut procéder que 
<les fuprèmes décrets de la Divinité* 
Parlons maintenant dé là Fortune , 
examinons (i elle gouverne les cho- 
ies mortelles » comme quelques gens 
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•fe rimaginent. Prêcez-moi votre at- 
tention. 

Il faut d'abord {çavoir cequ^on cn^ 
tjtend fous le nom de Fortune^ Les An- 
<:iens l'ont adorée, coname une Dccfle 
i)uifranteauCiel, & fur la carre. Cette 

Î^rçi;«dtic Divinité eft appellée dans 
. a Sainte Ecriture , le Prince de ce 
inonde^ Les Poètes Tont nommée Plu^- 
-eus ou le Dieu des riohetlçs , qui pro- 
xliguôit fes faveurs aux méchans , Se 
;aux infenfez , &c qui fe faifoit un cruel 
çlaifir d'être contraire à ceux qui ont 
Jes moeurs innocentes. 

Le fiege , le palais , & le trône eft 
digi^ du tyran qu'on appelle la For- 
tune , puifque fa domination s'étend 
fur le monde fublunair-e , qui n'eft 
rempli que de maux, ou régnent des 
«énéorcs perpétuelles , des tempêter 
.affreufes y le froid , la chaleur , les ma- 
ladies , l'importune vieilleflê , l'impér- 
rieufe pauvreté, les crimes , le travail, 
la douleur , l'irréligion , U maùvMfe»* 
foi , & la mort^ 

Or quoique toutes ces cfaofes foient 
foûmifes à TEmpire de la Fortune » 
rien cependant ne s'exécute fans les 
«rdres du Deftin , qui n'eft autre que 
les décrets de Dieu ; comme la dîftri* 






^16 Lettres Phîhfophi^ues j 

lution des richefles , des confolations, 
<les plaifirs , des honneurs , que notre 
-volonté ne peut nous acquérir j car , 
û cela écoit , qui eft celui qui ne les 
ambitionneroicpas } Combien de gens 
x>nt fait des efforts inurites pour s'c- 
Icver , que les Deftiftô contraires ont 
toujours précipitez l 

Ceux au contraire, qui ont une deC- 
tinée favorable, reçoivent des faveurs 
inéfpérées,qui s^ofFrent d'elles-mêmes, 
fans qu'ils aycnt pris grand foin de 
les rechercher ; ce font des Pefcheurs 
heureux , qui pendant qu'ils ont dor- 
mi, trouvent à leur réveil leurs fi- 
lets remplis de poitfon > ce font de ces 
fortunez mortels , qui doivent le jour' 
à un pereTiche,& d'une illuftre Mai-- 
fon ; qui fuccentles délices avec le 
lait , qui s'élèvent au faîte des gran- 
deurs y & qui font , quoique fouvent 
remplis de vices , & de défauts , def- 
tinez à commander , & gouverner lès 
autres. Ce font des aveugles choifis 
pour régir des gens qui ne font pas 
beaucoup plus éclairez , & à. qui ils 
ne donnent fouvent d'autre exemple 
que celui d'une vie lîcentieufe. 
* D'autres au contraire , doivent leur 
naiflancei de pauvres parcn5,& d'une 

origine 
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origine obfcurc y ils font livrez à la 
peine , & aux larncies -, ils font furchar- 
gcz de travaux affidus j tout leur foin, 
& toute leur vigilance peuvent à pei- 
ne les garantir de la faim , & ils lont 
toujours écrafez par la plus afFreufc 
ftiilere. Qiû peut nier que ces chofes' 
n'arriyent parFordrede la Providen- 
ce ? Les uns font beaux , agiles , vi- 
goureux-, les autres naiflent difformes» 
maladifs, & délicats. Peut-on croire 
que cette différence foit occafîonnée 
par nos mérites, ou bien par nospé-^ 
chez :& notre libre arbitre eft-il con- 
fnlté en pareil cas î 

Tout cela procède affurément de 
l'ordre que Dieu a une fois établi -, les' 
chofes mêmes qui concernent nos 
corps y font fujettes , jufqu'à l'heure , • 
& le genre de notre more , ils en dé- 
pendent. L'un périt dune mort in-' 
fâme , l'autre eft affaflSné : celui-ci eil 
noyé^om autre finit fes jours par un in- 
cendie , ou par l'ignorance d'un Méde- 
cin , ou pat le qm-pro-quo d'un Apo^ 
ticaire 5 cet autre par le froid \ celui- 
ci par la faim 5 cet autre par trop de 
nourriture, ou par un excès de boif- 
fon -, la plus grande partie par la dou- 
. leur , le chagrin , le défefpoir , les ma- 
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ddiçs , ks accidens , ou bien ils font, 
abbatus par la vieillefTc. La mort eft 
rercaine à tous les hommes , mais ils 
t^ fçavçnt pas la durée de leurs jours, 
O mort cruelle Idc combien de moyens 
ne vous fervez-vous pas pour détruire 
le genre humain i plus on la croit éloi» 
^née, plus ellç nous menace. 

Examinons à prefent fi c'cft ce qu'on, 
appelle Deftin , ou la volonté , qui 
forment en nous les mœurs , & les 
différentes inclinations. Ce n'eft pas 
iine chofe d'upe difcuffion facile , quç 
4e découvrir cette vérité. 

ir faut aflurément que notre libre* 
arbitre nous refte , fans quoi ce feroit 
fait de nous y Se la faculté du choix 
feroltôtée au genre humain. Si on ac- 
jfordoît au Deftin une puiffance fans 
liornes , il nous forceroit d erre xné^ 
icTians , & oous ne pourrions plus opr 
pofer au crime le frein de la raifon. 

Commençons par examiner ce qu'on 
entend par libre-arbitre. Je ne crois 
pas que ce foit autre chofe qu'une 
puiffance libre , & abfoluc , que Pieu 
ia" accordée à, l'homme, p^tr laquelle 
il dépend de lui de fuivre le bien,, 
ou le mal. 

Çitte liberté he lui a cependant 
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pas été accordée afin qu'il s'addon- 
nât au vice ^ au préjudice de la vertu ; 
mais afin qall s'appliquât au con-^ 
traire à acquérir de bonnes mœurs ,, 
au mépris du vice. Car les mauvaifes 
aâ:ions font nuifîbles , * & les bonnes 
méritent une jufte louange. Voyons 
à prefcnt fi le libre-arbitre eft égal 
en toutes chofc » Se Ci (à, durée a des 
tems limiteîz:. 

Il ne fc rencpntre pas aflïïremenr' 
dans le^ enfans, non plus que dans' 
ceux qui font tourmentez d'une mala- • 
die trop violettte,ôa dans ceux qui font ' 
dans un profond fommeil, puifqu'il elt 
regardé comme l'image de la mort. 
Si on veut examiner avec foin la 
vérité, on trouvera peii'deeens par-' 
mi le grand nombre , qui' fè ferment' 
de leur franc-arbitre ,61 de leur li- 
berté* 

Je pafle fous fîlence les fautes de 
la jcuneflè, & je pardonne aux pre- 
mières années •, j'excepte encore les 
gens endormis j les tebricitans , \ci 
maniaques , & les malades de toute 
autre efpéce. Le nolubre de ces pre- 
miers eft grand*, mais il n'égale pa^ 
à 'beaucoup près celui des gens dont 
Tèfptit ^ft livré aux défordres les plus 

Pi; 
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honteux , & dont Tamc cil foiiiUèe de 
ipaladies de rcfprit. Ceux-là s écartent 
de la raifon , & du droit chemin > 
qu'on doit fe prefcrire pendant le 
cours de fa vie. Je demande fi ces 
fortes de gens ont leur libre-arbitre, 
& s'ils jouifTent de ce qu'on appelle 
libre-puiflancç. Cette qucftion eft pro- 
blématique. Se je fçais plus d'une pct^ 
fonne qui n'en conviendra pas. Il faut 
prendre garde qu'on ne doit regar- 
der comme libre , que la jperfonnc 
qui fe conduit par la railon ^ qui > 
(çait refittcr à (es paffions , & ce fe 
laifle pas emporter avec impetuafité 
dans leséciieils de la mer orageufede 
fts mauvais défirs s mais qui au con*- 
traire les combat de «o^^es fe$ forces » 
qui tient le gouyernàiL^vcç intrbpidi- 
téj & gagne çîiftn le pp^p. Celui-là feul 
mérite d'être regard!e comme homme 
Ubre, Se fagé. Il ,peut par la raifon 
corriger les môuvemens 4© i'efprir,. 
Se les fens r^voltei i 'mais les autres 
hommes p'çn peuv^pt pas faire au- 
tant, j . 
. Pourquoi non , dira .quelqu'un y 
Dieu ne leur a-t-ilpas dpnné leur li-* 
bre arbitrer la raifon el^ partout af- 
furcment avçcU lib^tté,. elles mar-l 
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chent toûJQurt de compagnie ) c*eft ce 
qui fait que les bètes n'ont point de 
libre arbitre , parce qu'elles font dé- 
pourvues de taifon J & par la pretive 
du contraire, comrotf les hommes ortc 
tous de la raifon , ils ont ^ût conféf* 
quent cette liberté du choix!. La rai- 
son eft une certaine lumière & une 
foroïde Tefprir, qui nous fait difcef- 
ncr ce qui eft courbé d'avec ce qiïi 
cft droit , le honteux d'avec l'hon-» 
nête> & le jttfte d'avec rinjufte. Elle 
s'appelle ordinairement l'œil de l'ef- 
pnt. La fouveraine Sagsfle du Créîi- 
: teur en nous créafit , nous a çtonné 
.à tous un ail femblablè ; àiùfi tout 
le monde en peut faire ufage , puif- 
qu'elle eft égale en tous. 

Je réponds que malgré cela , il y A 
peu de gens qui fe fervent de lemr 
raifon ^ 8c qu'au contraire ils paroif- 
. fent n'avoir pas plus <le libre arbitre 
que les bètes qu'ils imitent dans leur 
taçon de vivre. C'eft ce qife je vais 
expliquer autant qu'il ntie fera pof* 
fiblé- . ^ - ^ 

Il y a en nom quelque chofe de dî* 

.vifl', qui «eft ce qu*on appelle efprit 

&: raifon. La nature les a placez darls 

ÏSL tète, comme le lieu le plus éle^é 
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elle a ordonné que les fcns en fiiA 
fenc les efclaves , par le (êcours def^ 
quels il put concevoir les idées des 
cieux , de la terre & de la mer > en un 
mot , toutes les chofes qui font com- 
prifes dans TUnivers. 

Il y a auflî quelque chofe de mor- 
tel renfermé dans, notre fein > par le 
fecours de qui nous croirons & vé- 
gétons par le miniftére du feu qui eft 
renfermé chez nous -, ce dernier eft 
l'ennemi juré de Tcfprit ( Dieu Ta 
ainii voulu ) il diminue les facultez 
de raroe> il la débilite , il la trouble. 
Ce quelque chofe a plus d'un fatd- 
lite , comme la volupté , la parefle, 
la colère , la douleur , la cramte, la 
cupidité & l'ambition qu'on peut com« 
parer à une fiimée qui monte à la 
tête, 

' Ceft avec ces efclaves & ces fortes 
de foldatâ qu'il déclare la gtietre. à 
l'efprit. Si l'eforit fuccombe , adieu la 
railon , elle eK obligée d'abandoimer 
\t gouver;t\ail , elle eft battçc des 
vents & des flots \ en un mot > elle de- 
vient captive de l'ennemi. 

Ceft donc les femences des vices 
qu'il faut commencer à déraciner , & 
jrn^ détruire les caufes avant qu'dles 
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ayentpris des forces^ Ccft alors qu'oft 
joiiit du libre arbitre, &que refpric 
eft en liberté. Remerciez Dieu alors 
de votre vidoire. Mais fi vous avez 
kifle engager le combat \ fi déjà le' 
féroce & cruel ennemi ébranle la ci- 
tadelle, fi les murailles commencent' 
à toftiber , la ràiroh fiiccombe fous 
tant, d'efforts, à moins que la Provi- 
dence vous regardant en pitié , ntf 
vous prête une main fccourable*- 

Ne voit-on pas tous le^ jours com> 
feien le vin nuit à Tefprit ? de quelltf 
foreur ne le rend -il pas capable,- 
furtout fi Ton en ufe avec excès t 
L yvtefTe s'empare de' la tète , & l'af- 
fiégede fes flimées.La fobricté au con- 
traire joiiit du libre arbitre. La per- 
sonne à jeun fe laiffe conduire par là 
raifon s mais dans l'y vretTe oUe ne fçait 
ce qu elle fait , & fait ce qu'elle iié 
Voudroit pas faire. Elle né tarde pas 
à s'en repentir. Quand le bon fcns à 
repris tous fes droits , elle rougit pour 
lors d'une honte inexprimable. 

hts paflîons n'ehyvrerit pas moîni 
l'efprit , & ne dérangent pas moins 
le cerveau que la vapeur du vin. On 
ne doit donc regarder comme libre 
&comraèpofleffeur du franc arbitra, 

Puij 
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<jue celui qui cft gouverne par la rai- 
ion \ ce n'eft que celui qui fe rend 
maître de fes paflîons , qui s cft ac- 
coûrumé dès u tendre jeuiieflè à la 
pratique des vertus , & qui s'eft livre 
aux beaux arts , qu'on puiflc vérita- 
blement appeller libre. Le refte des 
hommes fe condui(ent comme les bê- 
tes y ce qui a fait dire au Poëte >| que 
chacun le laifle entraîner par la vo« 
hiptéqui lui eft propre. La chair s*c- 
,leve , & déclare à Icfprit une guerre 
perpétuelle i rcfprit de fon côté eft 

forte par fa nature & fa déli<ate(ïè 
s'élever aux contemplations fubli- 
mes ^ la chair au contraire ne dedre 
que les chofes de la terre , parce 
qu'étant terre elle-même , elle y doit 
retourner. C'eft ainfi oiX^: Dieii a raf- 
femblé deux chofes u difFeientes^ ea 
un même fujcr. 

Quand même une perfbnne {eroit 
parvenue à pofTeder la fagcflè > à ne 
fe laifler conduire que par là feule, 
raifon , & qu'il poflcderoit parfaite- 
ment fon libre arbitre , croîroit-il 
pour cela être exemt d'être agité pair 
un dcftin contraire ? C'eft alors qu'il 
y fera encore davantage aflu jetti \ mais 
il fçaura lui obcïr , & il fera un/ac- 
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cnfice <?obtïtfance à la volonté di- 
vine , en s'y foûmettaût fans murmtf- 
rc. Ceft le comble de la fagcfle que 
trette foûmiffion. Le méchant 8ù Vint 
fenfè au contraire, en a horreur, & 
voudroît éviter d'exécuter les Qrdrcs 
Divins* 

- Mais , dira quelqu'un , il eft dôriè 
libre puifqu'il n'obéît point aux Dé- 
crets de Dieu î Je réponds que je ne 
regarde pas cela comme' une verita-»^ 
ble liberté , puifqu'il eft daôs Tefcla- 
vage du cj?inie & de la folie , ce qui 
^ft beaucoup plus fâcheux , quoique 
cela procède encore de la permiffioA 
'de Dieu & non de fes ordres. Ainft 
taat eft fournis à la PtoVideôce , le!^ 
biens comme les maux. Dieu permet 
les uns & les autres félon fa volonté; 

.Eh confequence de ceci , îl me fem- 
fcle entendre des gens fe récribr , & 
ilirc-: Lîvtôns-nous aux plaifirs pen- 
dant norrè vie , chaffbns de notre 
tfprit les (oucis- amers , le fetil- tem^ 
prefent doit nous toucher fans nous 
embarafler de l'àvetïir j car tout fe- 
faic pa^ une Loi établie , & rottt mar^ 
ehe dans - un ordre' céreain* & d'éter- 
rniné. Pourquoi fé'biflfer tourtnentcf 
f ir Une <kmlettr ôè ;un« c^bcg fri- 
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vole } Chacun a {on fort fi?cé y chacun 

Î»orte fa deftince écrite dans Ton fein > 
ans fçavpir quelle elle eft. Chaqu^e 
jour nous la develope Se nous l'expli- 
que peu à peu. Ils apportent encore 
mille pareilles raifons que j*obmets. 

Il eft aifé de réfoudre ces difficul- 
icz j diront quelques gens , & de con- 
fondre les raifons de cts impies. Là-* 
deflusils enfileront un longdifcours> 
qui aboutira à prouver la bonté & la 
juttice de Dieu , qui punit par les 
maux les coupables y & accorde Ije^s 
biens comme une récompehfe à |^ 
vertu. 

Je ne croîs p^ cela ^ dîra-t-on : car 
nous voyons parmi les hommes > les 
bons & les judes être perpétuellement 
agitez par. une fonune contraire 3 
lîous la voyons accorder fcs faveurs 
^vec profiifion à des gens viciepx 6C 
{oiiillez .d*6rdiires , qui fe /trouvent 
fouvcnt placez au comble des hon-r 
neurs. Lés prefens du Deftin ne fonç 
donc pas proportionnez au mérité > 
il faut donc chercher ailleurs la caufe 
dç cette diftribution. Quelqu'un dira ^ 
la caufe n'eft autre que la ,Volomç 
Pivme , Se s'en tiendra là* ' ; 
CeU oe fuâijt: .p^. Il faut tâch^ dç 
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pénétrer l'intérieur de cette doutcufc 
& importante vérité : iln'cft pas rai- 
fonnaole d'avancer qae Dieu étant 
tcès-fage & très-bon, puiflc vouloii* 
quelque chofe qui tnwque de raifon. 
La Divine Volonté au contraire^ choi- 
(it toujours ce qu'il y a de plus par- 
fait pour le mettre à exécution -, c'eft 
pour cela qu'il faut dire que chacune 
des caufes devient pire à proportion 
Qu'elle s*éloigne ,- & qu'elfe elt moins 
Semblable à la caufe première i &â 
porportion que fon- effet s'accorde 
moins avec les ddïèins de la caufe 
primordiale. 

Dieu étant fimple par lui-mêrheaa 
plus parfait degré , la dernière des 
caufes , qui eft la plus éloignée de lui', > 
eft la moins (impie , & produit diffe^ 
rens effets , à proportion des differen*-' 
côs des modifications & des mélanges 
qu'elle a contraâez dans fon éloi- 
gnement : fes effets doivent donc être 
aulTi variez que fes forces , c*cft donc ' 
cette caufe mixte qui gouverne le' 
monde & les chofés terreftres. C'eft 
elle qui eft la fourcè de l'incertitude 
des* evenemcns que nous voyons ar-. 
river ; c'eft là cette fortune c]pi dif^ 
fcreacic fes fecaltcz *, & oui pxcnd 
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plaifîr à tourmenter les nommes par 
difi'erens accidens» 

Je vous rapporte ce ft^ftêmc en*- 
fanté par un grand Philoiophe» mais^ 
je ne vous .le garantis pas exemt de 
difficultez. Pour moi , je crois (|u il 
faut tout rapporter aux décrets im^ 
pénétrables ae la Providence ; car il 
cft difficile de connoître ta raîfbn 

Kurquoi l'un eft plus heureux que 
uure 9 pourquoi l'un eft riche> l'autre 
pauvre y pourquoi les peines onéreux 
fesécrafent celui-ci*, & les honneurs* 
font diftribuez avec profufion à d'au^ 
très. Cela eft aufti inexplicable que 
de définir pourquoi le feu eft chaud, 
la neige blanche , rabfynthe améré-> 
pourquoi cette herbe eft venimeufe» 
cette autre bien-faifante -> pourquoi tel 
arbre a les feuilles faites de telle fa- 

Î*on s d'où vient que certains animaux 
ont naturellement chauds & d'autres 
plus imbéciles ; pourquoi l'ambre attir- 
le la paille, l'aimant le fer,&; pourquoi 
il perd fa faculté attradtive quand il 
eft près du diamant. Dieu a enveloppé 
ces fecrets dans- d'obfcures ténèbres» 
Jl a borné les hommies. par une fphére 
de connoiflanccs limitées j au de là 
defquelles on s'efforce en vain de pés^ 
nétrçu 
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Si un Potier de terre a féparé uuc 
mafle d'argile , & qu'il deftine les dif- 
férentes parties de cette mafle à dif- 
férentes figures j pourquoi y dira-t-on,. 
fiiir-il de Tune une marmite, un plat » 
ou une taflc } Pourquoi de l'autre fait- 
il une urne, ëc de l'autre enfin uho 
petite cruche ou un pot à l'eau ? il n'a 
aïsûrément d'autre raifon que fa feule 
volomc , & fôn feul franc-arbitre lui 
a fait faire le tout comme il lui a plû. 
Il en eft de même du Souverain Ar- 
tifte de l'Univers. Non , khiais les 
efclaves n'impoféfent des loix à leurs 
Maîtres, &nous fommes aflurément 
aflèrvis à fa Divine Majefté pendant 
que nous vivons.- Le Démon peut 
poufler l'homme à ce^ qu'il lui plaîr ^ 
il n'a cependant pas de pouvoir fur 
fon ame.,. puifqu'elïc eft d'une celefte 
origine, toque Dieu, l'a exemtéc du 
joug de cette tyrannie. Il a livré tout ce 
qui dépend de la terre & de la mer , aa 
-capricieux arbitre de ce Prince du moiv- 
de > mais il lui a prefcrir de juftes bon-^ 
nés > au de là defquelles^ il ne peuà 
paflèr. 
, Jefùis... 
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XXXII. LETTRE. 

A M o N s I E u R I E F. . . Maître es" 
Arts àCaën. 

Que rien ejl quelque cbofe. Contre Popinhn ^ 
commune qui foûtlent que rien n^eft rien. 

MONSIEUR, 

VO u s avez cru jufqu a firefenc , 
comme les autres, que rien n'eft 
rien , je vais vous prouver qu'il eft 
quelque chofe. Commençons donc. 

Il n y a point de chofe dans le mon»- 
de » dit un Autepr , qui fatTe une plus 
belle figure que l'habitant R.en* On 
le trouve par tout , & cependant il ne 
réfide nulle part. L'homme de Ville 
& d'Etat > le Poëte comme le Philofi> 
phc i les Théologiens même font fou- 
ycnt grand bruit pour rien. 

J'ai IvL ( c'eft toujours le même Au* 
teur qui parle } dans les Hiftoires des 
AtTetnblées générales > qu'il y a eiide^ 
convocations & des amas degens éclai- 
rez , qui après avoir bien palfc.du 
tems en des conteftations très-vives, 
n ont à la fin rien fait. Il cft vrai qu'ils 



ferîiufes , critiques & amufantes. x^i 
prétcndoicnt faire de grandes choies , 
fixer la croyance du public fur cer- 
taines chofes\ & découvrir la fburcc 
des mauvaifes opinions & des mau- 
vaifes mœurs y mais toutes leurs bra- 
vades ont fouvent abouti à rien. 

J'ai vu un fage Philofophe garder 
le filénce pendant toute une après- 
midy , fans en donner d'autre raifon 
que celle, qu'il n'avoit rien à dire. 

PluJSeurs des plus Sages du monde > 
après unelongue & diligente recherche 
des fciences, ont été parfaitement cour 
vaincus,qu'ils ne fçavoient rien. J'ai oiii 
dire que lous une des Reines d'Angle- 
terre, il y a voit un Secrétaire d'Etat^, 
qui ne içavoit rien des aflFaires \ & 
j'ai été informé que fous un autre rè- 
gne il y avoir un Prince qu'on en- 
vpyoit fouvent faire les meflages les 
pjus importans , & qui avoit la répu- 
tation de s'en acquiter très-bien p 
quoiqu'il ne fçût rien de TaifFaire. 

,11 me fouvient d'avoir lu dans lin 
ancien Hiftorien , Paufanias ou Plu- 
tarque , il n'importe 5 qu'un vieux 
brave Général Lacedemonîen , avoit 
çii privé de fes en^lois pour riep , S>C 
qu'un autre avoit été >nis en fa place > 
qui en lui-mcmç n'étoiç rien*. 
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Si Achille qu'Agamemiion dcfobl£- 
gea , n'eût été engage à retourner à 
Farmée , les grands avantages que Ici 
Grecs avoient remportez pendant dît 
ans de guerre contre Troye , auroiciic 
enfin abouti à rien. 

Du tems du Roi d'Angleterre. Jac- 
ques premier , un brave Gentilhomme 
rut pourfuivi en Juftiçe , condamné 
& exécuté , quoiqu'on n'eut dllegué 
ni prouvé rien digne de mort contre 
lui : & fous le règne d'un de fes prc- 
deccflcurs 5 une perfonne fort éclai- 
rée , fort éloquente & d'un très-grand 
mérite , fot envoyée à la Tour pouf 
rien. > *" ^ 

Ce fantôme n'eft pas moins en ufa- 
ge parmi nous qu'il Tétoit du tems 
de nos ayeux \ noU5 l'eftimotis même 
plus qu'eux. Il femble que fon prix 
augmente par fon antiquité. Ne voit- 
on pas tous les Jours que ceui qiri 
doivent des fommes coiifiderables i 
ne veulent rien dcynner à leurs créan- 
ciers, & que ceux qui retienjciem Ici 
biens ùfurpcz , font tout leur poflîble 
pour ne rjen r^drel 

Quelques critiques refrognez^voyant 
lés nouveaux Livres quiparoiflfent , fe 
iécriem qiit l'on s^^amufc à écrire fur 
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rien» fie z augmenter le nombre œs 
Auteurs qui n'ont rien dit de nouveau^ 
Que vous dirai-jc encore? Les enfans > 
les domeftiques &: les jnalfaideurs ^ 
quand on les punit > ils n'ont jamais 
rien feit. 

Un Pocte de nos jours de la pre> 
miere claflc , quoiqu'il y eût quelque 
xhofc dans ce qu'il écrivoir , a pour- 
tant compofé un très-excdlcnt poè- 
me fur rien. Rien , ce zéro fi fignifica- 
tif , quoique dans une eftime géné- 
rale > n'a jamais paru dans un fi beau 
jour. Je vais vous donner un petit 
échantillon de (à grandeur. 
' Mais auparavant , difons encore 
quelque chofe. On a vu fouvent de* 
armées nombreufes paflfer des campa- 
gnes entières à ne rien faire, des que- 
relles & des- procès feits pour rien ; 
des filles mariées pour rien , des di- 
vorces faits pour rien » des pvoçefta- 
tions d'amitic réduites à rien , des ar- 
gumens qui ne concluent rien , des 
lermens exigez pour rien , des gens 
qui s'amufent àrienj & mille autireç 
riens de cette nature. 

Je ne fçais , Monfieur , fi vous ne 
direz pas que c'eft beaucoup parler 
pour ne rien, dire s mais^ce qu'U y ^i 
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de sur , c'cft que )c crois vous avoit 
die quelque chofe fur rien -, ainiî rien 
eft quelque chofe. Voyons à prefcnt 
les vers dont je vous ai parlé i ils 
compofçnt une Enigme atTez iiigenieu- 
fe , & je crois qut vous la trouverez 
telle. 

£ NI G M E. 

LeAcur , je fuis encore & naître. 

Si pourcanc eu veux me connokre y 

Je fuis fous coi » }e fuis deflus ; 

Je fuis à peine imaginable. 

Dans la bourfe je fuis un diabler 

£c quand je fuis je ne fuis plus. 

^e fuis le grand cofFre du mondes 

M« nature fut fi féconde , 

Que tout fiit engendré par moi» 

Je fuis le vafte inacceflîble , 

Je iuis le point indivifible r . 

£t le bien d'un gueux comme toi* 

Ce qu'a £aic un larron qu'on juge > 

Ce que refpcda le déluge , 

Ce qui Icrt aux Cîeux de fbûticn , 

Gc qu'un recors ne fçaûroit être > 

Ce qu*on fait , quand on ne fait rienv 

C'e(t Leâeur mon nom & mon être. . 

Voici à préfcntrexplication de cette 
Enigme , dont vous comprenez , je 
m aflure , aifcment le mot. 

Ce qui n'eft pais , n'a pas pu naître, 
£a vain pour vouloir le connoicre >>. 
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Nous chercherions dcdous deiTus : 

^ A peine eft-il imaginable. 
Rien dans fa bourfe , c*eft le diable ; 
£c dhs qu'il exifle^ il n'cft plus. 
Tout en néant dans ce bas monde* 
Sa narure fut fort féconde , 
Puifque couc flic créé de rien. 
C'eft le grand vafte inacceffible* 
C'cft le vrai point indivifible ^ 
£t c'eft à peu près tout mon bien/ 

' Un larron protefte à Ton Juge 
Qu'il n'a rien fait ; & le déluge 
N'eue jadis de ^efpeâ pour rien. 
Qui dit recors j dit quelque chofe , 
Et malgré la Métamorphofe * , 
Les deux n'eurent point de foûtien» 
Ce fait n'eft pas problématique» 
)Az\s 9 nous dira quelque critique > 
Oeftaflez raifonné fur rien. 

Vous pourrez peut-être dire aufll 
que je vous amufe avec des riens* , 
-j'imite en cela certain Ambafladeur , 
' qui prêt à partir d'uiie certaine Cour , 
dont il avoir eu fon audience de con- 
gé, diffcra fon départ de quel<jues jour^ 
pour voir reprefcnrcr une pièce inti- 
tulée, les Fadaifes. Ce qui fit dire aux 
-rieurs que rAmbafladeur de ..... •*• 
étoit refté â . . • • pour des fadaifes. 
Cependant il eft cen)s de ânk ma 

* La Métamorphofe a prétendu qu'Atlâ» 
porcoic . le 'Ciel fur fes épaules* 
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ertrc fi pleine de rien par quelque 
chofc de très-réel & de très-eflèdif, 
qui eft que je ferai toujours .... 



XXXIIL LETTRE. 

A Mademoiselle de C • 

Taînée » à fa Terre. 

Paniers des femmes. Faux cordon bleu, 
Heurtufe rencontre. 

MADEMOISELLE, 

T'Ai reçu celle dont vous m'avez^ 
I honoré, &jene peux m'empèchct 
de vous dire que vous ères terrible- 
ment prelTante. Quoi l pour vous . 
avoir conté deux hiftoriettes en com- 
pagnie, pour un peu égayer la convej:- 
lation , vous n'aurez point de patience 
que ie ne vous les aye envoyées tou- 
tes deux par écrit > Palïc pour la fé- 
conde; mais pour la première, vous 
auriez bien du me faire le plaide de 
m'en difpenfer , le fujet ne- convient 
guéres à un homme de Lettres *, mais 
puifque les prières des Belles font or- 
dinairement des cbmmandèmens , je 
vais vous obéir >& vous donner mac 
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Â ^0c ce qui eft contenu dans les te- 
marques fur la Satyre Menippée , aa 
Tome fécond, pag. 387. Souvenez- 
vous toujours que je ne prétends pas 
par ^ là l^âmcr les paniers des Dames > 
ni me mêler en aucune manière de ce 
qui concerne leurs ajuftemens. 

A Tendrait doiïc que je viens de 
vous citer , on y lit ce qui fuit. 

w Porter de gros culs > &c. Cette 
» penlëe n'eft pas nouvelle » témoin 
>^ certain Livce plaifani: xpû fut im».; 
*> primé l'an 1 56^3, à Lion chez Benoît 
»^igaut , fous le titre de Blafons des 
" BaffjfHines (^ f^ertugales , avec, la 
» belle remontrance qu'ont faitquel- 
^* qçies Dames , quand on leur a mon^ 
^ tré qu'il n'en falloit plus porter. 

« Ces Vertugales croient une efpc- 

y» ce de gros bcturlet qu'on appelloit 

*> culs ; témoin Henri Etienne qui die 

' V que de fon tems , environ Tan 1 579. 

M quand une Dame demandoit foa 

M Dourlet pour forrij: , elle difoit : Ap- 

« portez-moi inon cul y & .que quel- 

» quefois on crioit : On ne trouve 

M point le cul de Madame > le cul de 

w Madame eft perdu. 

. ^xààXi^V Apologie poftr Herodête 

- 4.U cage iCM?*pn^Ui:,qacces Ver*' 
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tugalcs avoicnt été inventées par le» 
Courtifancs pour cacher leur groflcf- 
fc* Auiïi quand on commença à en por- 
ter » on reconnut bien les mauvais 
effets qui en potivoient arriver. Ceft 
dans ce fcns qu'un Cordeker fléchant ' 
' en ce tenis-là a Pari* $ dit, qUe les fem- * 
mes en prenant ces Vertugàics avoient 
quitté la vertu ; mais que la galle leur 
en écoit demeurée. 

La plaifamerie du Moine me paroîc 
un pem^fades vous en jugbtes vous- 
racmc Paflbns à l'autre article de va- '• 
tre lettre , que je vous raportcrai avec 
plus de plaifir que ce premier. 

De tout tems il y a eu des fots , & 
des dupes > & il y en aura toujours. 

Un Provincial d'un génie à peu* 
près comme le fieur Vivien de la 
Chapon ardiere, devenu orphelin dans 
un âge , où il auroit pu erre grand- 
pere , réfolut , après avoir vuidé le 
coffre fort;de fon défont Papa , d'aller 
briller à Paris , & de s'y faire honneur 
de i^ts écus. 

Ceft d'abord le grand projet des 
gens de Province , & le but de leur 
ambition. Notre Orphelin rie tarda 
pas à exécuter fa réfolution 5 & muni 
de bonnes lettres de change > il partit 
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-par le premier cocbe, 

, A fon arrivée il trouva des gens 
pleins de bonne volonté; qui le voyanc 
tourné en dupe lui offrirent leurs fer-» 
vices , & réfolurent de le plumer com*^ 
me il faut. Paris fourmille > comme 
vous fçavez , de cette efpéce de gens 
qu'on appelle Redrcffcurs , & qui ne 
vivent que des fotifes d'autrui. Il y en 
a même qui s'adbcient pour cela, &c 
qui , répandus en divers >quartiers.de 
la Ville, partagent enfuite les reve- 
nus de cette honnête profeffion. Le 
Fauxbourg faint Germameft l'endroit 
où ils font mieux leurs affaires ; ce 
fut-là où notre Provincial établit fon 
domicile , & où il tomba entre le$ 
niains d'un Chevalier d'induftrie qui 
le mena beau train. 

-. Ce Rcdreffeur ne l'eut pas plutôt 
apperçù , qu'il ne l'abandonna pas un 
moment. Il fe logea dans le même hô- 
tel garni, mangea régulièrement à la. 
même Auberge , & feignant d'avoir 
pris pour lui une inclination toute 
particulière» il s'établij: fon confeiller,' 
& l'avertit fur tout de fc. défier de 
tout le monde ; que Paris étoic fou-i 
vent funefte aux Etrangers, & qu'il, 
falloit bien prendre garde de n'être 
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pas la dupe de x^uatltite d'Efcrocs ^ 
qui , malquez en honnêtes gens , 
ecoic^c Àes pdkcs publiques , & d'un 
commerce mille fois plus dangereux 
que les voleurs <]e grands chemins* 

Notre pauvre Provincial, qui fe fou- 
venoit confijfcmenr d'avoir lu Tele- 
maque» çroyoit avoir rencontré un fé- 
cond Menror dans ce maître Eripon^ 
& s'eftimoit bien-heureux de pouvoir 
fe mettre f^s ià conduite h perfuadc 
qu'il avoit le goût bon , il le confuira 
fur Ton ajuftement , & le pria de lui 
donner un Tailleur qui fçût les mo- 
des de la^Cour , où il avoit deiTein 
d'aller figurer, dès qu'il auroit crc 
habillé d'une manière convenable. 
. Le Tailleur ne tarda pai à paroître, 
l'habit fut ordonné, & notre benêt de- 
manda à être mis tout xromme M. le 
Maréchal de.^.. parce qu'il n'y avoir 

Êas de Seigneur qui fçût auffi-bien 
î mettre que celui-là. Ladépenfe rie 
fit point d'obftacle. On répandit l'or 
à pleines mains pour être habillé, de 
bon air , & équippé de pied en cap. 
On partit pour Vcrfailles : notreEtran- 
ger conduit par fon Mentor parcou- 
rut tous les appartemens, & alla 
hiiUer à. la, Chapelle, fe croyant le. 
plus beau du monde* Mais 
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Mais lorfqu'il vit le Maréchal de 
. .^. qu'il s'étoit propofé pour fon mo- 
dèle , ne trouvant pas la reflfembkn- 
ce fort grande , il crut que c'étoîc 
moinâ le défaut de fa bonne mine, 
que le manque de conformité dans 
1 ajuftement \ 8c prérendit que le cor- 
don bleu en faifoit route la différen- 
ce. Voyez-vous, dit-il à fon am'i, com- 
" me ce Tailleur m'a trompé ; je lui ai 
donné tout ce qu'il a voulu $ cepen- 
dant il n'^a point fait tant de façons 
à mon habit qu'à celui de M. le Ma- 
réchal de, . . cette petite machine bro- 
dée fiir fon eftomach , & cette ban- 
doulière bleue, tout cela relève bien 
la bonne mine d'un homme. 

Vous avez raifon , dit l'autre , qui 
comprit d'abord que fa dupe s'enfer- 
roit d'elle-même : vous avez raifon , 
& je lui en dirai ^cux mots. En eflerj 
le Tailleur fiit mandé , & lorfqu'on 
fe plaignit jdu manque d'uniformité, 
-il répondit qu'il ne fçavoit pas que 
Monfeigneur fut d'un rang à cela. • 
Cette réponfe choqua l'Etranger > 

?ai prétendoit être en droit de tout, 
on Mentor lui applaudie , & il fut 
réfolu de joindre le cordon bleu à 
Xon ajttfl:ement,& de faire faire uaé 
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;crôix 4e diamans proportionnée à la 

jnagnificencc de 1 nabit. 

Pendant qu'on ttavaiUoit i cette 
^paruce , on tacha pour expédier plu- 
tôt la bourfc de cet Etranger , de 
l'engager à faire quelque partie de 
jeu -, mais il ne fe trouva pas d^ns ce 
gout-là > il fat plus prenable du côté • 
des femmes. Dçs qu'on eût décou- 
vert fon penchant , U fat réfolu qu'on 
n'en feroit pas à deux fois , & qu'on 
le plumeroit tout d un coup. 

Ainfi dès qu'il fut revêtu de fa 
nouvelle cUgnité , on le mena rout 
brillant de (es rayons chez une Dame 
-qu'on lui dit être une Ducheflc, chez 
qui il trouva bonne compagnie , & 
où pn le gracieufa fort ; mais an plus 
fort de fa joye la fête fat troublée 

Î>at l'arrivée d'un Exemt,ou foi-di- 
ant, & de dix ou douze Archers 
prétendus , qui après s'être fait ou- 
vrir par force , entrèrent d'un air d'au- 
torité dans cette maifon , & arrêtè- 
rent notre Provincial de la part du 

La Dame du logis die qu'elle iroit 
le lendemain à Ver failles fefdaindre 
|de ce manque de refpeâ: ; mais tout 
fda n'empêcha point qu'on ne mk 
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kl main fur le colet à nocre homme ^ 
Se qu 0J1 ne le fît monter dans un ca^ 
roflè que^ fîx Archers efcortoicnr. 

Dans cet état , il pria (on Mentor 
db ne le point abandonner, & fon 
Mentor- s'ctant .rendu prifonnier avcé 
loi. fut xnis dans le même carofle. On 
le$ mena dans une maifon , qu'on lui 
fit croire être l'Hôpital des Cheva- 
liers de l'Ordre, & on lui dit quec'é- 
toit à la requifition de ces Meilleurs, 
& parce qu'il avoir manqué d'aller 
prendre leur :attache, formalité ab- 
lolumcnt ncceflaire , qu'on l'avoit 
fait arrêter. Il devoir être ruiné do 
cette afFaireJà; dégradé pour jamais 
de fes- titres , & puni même corpo- 
lellement , du moins par une longue 
prifon: il n'y avoir pas moyen dcfc 
tirer de ce mauvais pas. 

Cependant fon Mentor fe fouvinjc 
que celui quipréfidoit alors dans l'at 
/emblée , etoit de fes amis. Il demauf 
da à lui parler , & après ayoir allégué 
que l'Etranger ne fçavoit pas les us & 
coutumes , .& avoir mis toute fon élo- 
quence en. ufagc pour obtenir fa grâ- 
ce -, il fiir réfolu que pour cette foi? 
oïl ih contenteroit d'inftaller de nou- 
veau . le piitcnda Cordon - bleu > de 



) 04 Lettres Phihfopbiques % 
confifqucr tout Ton écalage, comme 
étant de contrebande , &: de le con^ 
damner à dix mille livres d'amende 
au profit de la commun aaté. 

Cette Sentence prononcée , & le 
Mentor en queftion ayant dit qu'il 
n y avoit pas lieu d*ea appeller , on 
fc mit en devoir de Teicecutcr, fie. 
après avoir dépoiiiUé le pauvre Etran-- 
ger de tous Tes ornemens , & lui avoir 
fait prononcer à genoux quatre mots 
de latin, qui avoient du raport à i'af^ 
faire, on lui mit un autre cordon 
bleu , & une croix de diamans faux 
qu'on avoir fait faire exprès , & que 
Ton fuppofa tirer des. Archives de l'Or* 
dre. Les dix mille francs d'amende fo- 
rent payez fur lechamp, car le prétendu 
Mentor qui fçavoit les affaires dcTE-f 
rrangcr , offrit de les aller chercher 
dans fa cafTette, où il ies avoit vus 

3iielques heures auparavant ,& dont 
vit le fond en les tirant. 
Cette expédition faite , on laifTa la 
pauvre dupe en liberté* Tous les pré- 
tendus Cordons - bleus fe féparerent 
avec promelïè de fe retrouver pour 
partager tous ce butin , & le fot Pro- 
vincial revint fort défolé à fon Auber- 
ge. Son Mentor lui confeilla de re- 
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tourner dans fa Province , pour tâ^ 
cher , par fes épargnes , de réparer la 
perte qu'il, venoir de faire , & pat 
une générofîcé la plus grande du mon-» 
de 5 qui pourtant n'étoit caufée que 
par le defir de le voir bien-tôt q\ou 
gné.., de peur qu'un tour aafli hardi 
ne vînt a fc découvrir s il lui donna; 
vingt piftoles pour fon voyage., & le 
conlolade fes pertes par lagrémenr 
qu'il avoir de pouvoir emporter chez 
iui des marques d*une dignité qu'on 
ne pottvoit plus lui difputer , & qui 
illuftroit toute fa poftcritè. 

Repu de ces chimères , notre Pro- 
vincial retourna chez lui , perfuadé 
que celui qui l'avoit dupé , étoit le 

{>lus honnête-homme du monde , &c 
e meilleur de fes amis, A fon arrivée 
chacun le félicita for l'honneur que le; 
Roi lui avoir fait de lui donner le 
Cordôn-bleu : mais ce compliment 
le mertoit fort en- colère. Vous vous 
moqiicz de moi , répondoit-il à ceux 
/ qui le lui faifoient : ce n'cft point le 
Rôi qui nie Ta donné , je l'ai bien 
achetté , & il me coûte, aflbz^cher ^ 
ajoûroit-il en foùpirant. 
• Bien des gens ne • comprenoient 
point ce qu'il vouloir dire j mais en- 

Qiij 
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fin ceux qui prenoient le plus d'in- 
térêt en lui ,, le firent expliquer là- 
^eflus, & le firent convenir eitfiiitc 
qu'il avoit été joliment dupé* On 
m .tout ce put pour découvrir les 
Auteurs de cette fourberie ^ mais il 
n'y eut pas moyen. On eut beau^taller 
i l'endroit , où il avoit logé ^ A: à Ton 
Auberge ^ perfonoe ne lui put donner 
des nouvelles de fon Mentor ni de fes 
femblablcs , qui ne firent pas long- 
tems leur domicile aa niême lieu , Se 
qui, À l'exempk de M. d'Outremer , 
changeoient.de nom > & de pavillon j 
(elon quel'oecafionle requérdit. Ainfi 
le pauvre Provincial en a été pour 
fon compte. 

Me voilà , Mademoifelle v je croisa 
quitte avec, vx>U6 5GC{^ettdant'commê 
vous pourriez peut-èocû vous imagi^ 
jier que je n'aime pas les longues 
converfations avec le fcxe *, &n que 
d'ailleurs les hiftoircs qui onr quel- 
que fel , vous font plaifîr , je vai vous 
«n fervir encore d'anc ,& puis plus. 
JEUe eft encore arrivée ià .Paris , UeU 
4u monde le plus propre pour les 
avantures. . 

: Sous le dernier Règne , un Seigneur 
^dc la Cour fort connuxpw: fcsfàilt 
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lies , & fon bel efprit , alloic un. jour • 
d Verfailles , fans fuite , & fans bruit, 
dans un de ces carrbfles ordinaires,' 
où le public trouve des places pour 
fon argent. 

Il n etoït pas fort parc* Un gros' 
furtout de pincliina le couvroit de- 
puis la rcte jufqu'aux pieds , & fa bon- 
ne mine ne fupléoic pas beaucoup au' 
défaut de TajuKement. Dan^ cet équi- 
page, & fon chapeau enfoncé juf- 
qu'aux yeux , il fe rencoxgna dans le 
n>nd du carroffe , fans faire la moin- 
dre attention fur fes compagnons de 
voyage. Mais quelque tcms après 
frapé par laideur de celui, qui etoic 
prccifemenc vis-à-vis de lui, & fen- 
ïdnt peut-être tout dun coup les 
promts effets de la fympadûcjil ne pue 
pas s'empêcher de lier cpiiverfation 
avec lui, & après avoir débuté par 
lui demandi^r fon nom , fon pays , & 
les raifons qui l'ehgageoient à aller k 
Verfailles , il apprit que ce Provincial 
étoit un bon Gentilhomme d'Auver- 
gne , qu'un prdcès obligeoit de venir 
du fond de fa Province. 

Hplaidoit contre les Fermiers du 
Domaine , & plufieurs Arrêts donner 
en fa faveur proûvoicnc la jufticedcr 

Q.uij 
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la caufe. Il s agiflbit d'un rcmbourfe- 
mcnt de cent mille ccus , que fcs Par- 
ties trou voient le fecret d éluder de- 
puis plufieurs années , en faifant naî~ 
rre incident fur incident. 

Cctoit pour en voir décider un au 
Confeil, mic le pauvre Auvergnac 
faifoit de néquens voyages à Vcrfail- 
les ; & il auroit fort rifquédc mou- 
rir fans voir la fin de cet éternel pro- 
cès 5 fi le Seigneur en queftion n'eût 
pris à cœur fon affaire , & ne fe fut 
déclaré fon Protecteur, & fon Solli- 
citeur. 

Après avoir écouté patiemment 
l'ennuyeux récit des diverles chicanes 
que ce plaideur avoir effuyées : Le pro- 
cédé de vos Parties eft indigne , lui 
dit-il ; je vois bien que vous manquez 
ici d'appui , & qu'ils abufent de votre 
crédit , oc de votre foiblefle : mais j'y 
mettrai ordre. Le Roi ne fçait fans 
doute rien de cela. Il eft trop ennemi 
de l'injuftice pour le fouffrir. Venez- 
vons-en me trouver demain matin , 
je vous préfenterai à lui lorfqu'il ira 
à la Mefle, & vous verrez que nous 
trouverons bien-tôt le fecret de finir 
votre affaire. 

L'Auvergnac , qui nç voyoit rien de 
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de ce Seigneur , crut avoir affaire à 
^^ quelqu cchapé des Petites- maifons, ou 
roue au moins , à un Gafcon outré , 
& voulant s'cclaircir là-defliis , il lui 
dit : Mais , Monfîéur , à qui m'adreC* 
ferai-je pour avoir de vos nouvelles \ 
Cher nioi , répondit l'autre , je fuis le 
Duc de. ... & il ne vous fera pas diffi^ 
cile de me trouver^ 

A ces mors le Plaideur mit le cha-' 
peau bas , le traitta de Monfeigneur y 
& tâcha de réparer toutes les incon-' 
gruitez qu'il crut avoir faites. Poinc 
de façons , dit alors le Duc , mettez- 
vous à votre aife , & fongez feule- 
ment à me venir trouver demain ma* 
tin , je ne fuis point amateur de corn-- 

Î>limens , j'ai envie de vous faire plai-' 
in Ceft de bon cœur, ainfi brifons» 
U^deffiis. En difarit cela ils arrivèrent 
si la grille , &.chacuri tira de fon côté*r 
Le Plaideur charmé de fa rrouvaille^ 
n'eut garde de négliger les moyens de 
s'en prévaloir y & dès laube du jour y 
il alla dans Tanti-chambre du Duc y 
afin de fe trouvera portée de le fui- 
vre chez le Roi. Le Duc parut fort 
aife de le rencontrer fur fon-paflfa-^ 
ga> & le prenant par la main , il Icjp 
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mena dans la grande Galierie que lé 
Hoi traverfc à la Chapelle , & dès quo 
SaMajcfté parut: Sire,'s'écria-t'il en 
lui prefcntant l'Auvergnac , voici un 
homme de condition, & de mérite, 
auquel j'ai en mon particulier des 
obligations infinies , qui eft obligé de 
quitter fa Province , & de confommer 
ion tcms , & fon argent a la pour fuite 
d'un procès qi^e les Fermiers <fc vo-» 
tre Domaine , qui font fts parties , 
trouvent le fccret d'étcrnifer par leurs 
chicanes , malgré tous les Arrêts qu'il 
a obtenus contr'eux , par lefqucls ils 
font condamnez à lui reftituer cent 
mille ccus. En vérité , Sire, Finjuftice 
qu'on fait à ce bon Gentilhomme» 
cft criante , & il y va de 1 équité , & 
de la gloire de Votrç Majdte, de met- 
tre ordre à cela. 

Je le ferai auffi , dit le Roi , & dès. 
au^urd'Jiui. Effcârivcment , Sa Ma- 
jefté prit l'affaire à cœur , envoya cher- 
cher les CommiflTaires qui dévoient 
la juger, & leur ordonna de donner 
prompte fatisfadkion à TAuvergnac , 
Se de faire cefïcr fes plaintes. 

Les Fermiers du Domaine reçurent 
iint mercuriale , que le Roi leur fit 
fc^rc par ic Miniftre > & furent obli- 
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gèz de payer fur le champ les cent 
mille écus qu'ils dévoient legicihié- 
ment , & côus^ lès dépens que leurs 
chicanes avoicnt caufez. ' 

Après que tout cela fut fait , &c 
que le Duc en eut remercié le Roi ^ 
Sa Majefté lui demanda quelles liai^ 
fons U avoit avec cet homme dont 
il prenoit les intérêts fi fort à cœur. 
Nulle, dit le Duc , & je ne l'avois 
même jamais vu que l'autre jour qu'il 
fe rencontra avec moi dans un ca- 
roiTe de louage. Quoi '.répondit Sa 
Màjefté, vous ne Taviez )amais;vûr 
& comment pouvez-voiis donc lui 
avoir de fi; grandes obligations 3 Ah l 
Sire, s'écria alors le Duc, Votre Mà- 
jefté ne vofit-elle pas bien , que fans 
ce Magot4à, je ferois (e plus laid hom* 
mè de la France ? N'èft-cé pasJ^utie 
^ffcz grande obligation? Le Roi rit 
lîé Timagination de ce Seigneur. Gn 
en plaifanta beaucoup à la Cour , & U 
chofe vint enfin aux oreilles de TAu- 
vergnac , qui , en homme d'efprit. , ne 
fît pas femblant d'y faire attention t 
I5C ne parût occupé que de;fa tecon- 
nbiffance. ^ 

Il alla quelques jours^ après à Pa- 
ris , pour la témoigner à fon bienfaio- 

CLvj 
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rcur > qui s'y en étoit retourné. En 
arrivant à l'Hôtel du Duc > le Suide 
lui dit que Monfieiu: dînoit en com- 
pagnie , & qu'il n'y avoir pas raoycB 
de lui parler ; le Provincial infifta 
pour qu'on voulût bien l'armoncep» 
allurant que M. le Duc ne feroit pas 
fâché de le voir. On fc rendit à Ces 
inftances , & il y eut effectivement or- 
dre de le faire entrer. 

Le Duc étant charmé de faire voir 
à ceux qui étoient avec lui en parrie 
de plaiiir , qu'il y avoir quelqu'ua 
de plus^ laid encore que lui, l'Anver- 
gnac fut introduit dans la chambre où 
ctoit la Compagnie , en préfence de 
laquelle il fit un difcours très-élo^ 
quem fur la générofité du Duc , & fur 
la reconnoi(iance qu'il auroit toute (a 
'Vie pour fes bonte^ > & à la fin de chî^ 
que période , il diioit en le regardant : 
Monfeigneur , Dieu veiiillc vous coiv- 
fcrver la vue. 

Quand fon difcours fut fini , il prit 
congé du. Duc» qui lui donna mille 
marques d'amitié >& qui , dès qu'il 
ibt forti, s'applaudit encore qu'il l'emr 
porroit fur lui en laideur. Cela eft 
vrai , dirent les Conviez ; mais quel 
but pouYoit avoir cet homme > en far^ 



ferleufgs , crîtiquis & amufanta \ j/j 
faiic à la fin do coures Tes périodes des 
vœux pour que le Ciel vous confcrvc 
la vûë. Le Duc qui n'avoir poinr pris^ 
garde à ce refrein » ordonna qu'on le 
rapellâr. 

On courur pour cela après lai , Se 

3uand on Teuc ramené , le Duc lui 
emanda quelle raifon il avoir pour , 
prier fi fouvenr le Ciel » qu'il luicoor 
lervâr la vue? C'eft répondir l'aurrc*, 
fans fe-démonrer , qu'il me feinble^, 
Monfeigneur , que fi vorre vûë s'afFoi>- 
bli(Ibir> vous avez un nez qui ne feroic 
•guéres propre à porrer des lunettes. 
Cette réponfe, quoiqu'un peu har- 
die, fiit du goût du Duc, & plus encore 
de ceux qui croient à rable avec lui , 
qui ne furent pas fâchez de voir qu'on 
lui rabaroit un peu fon caquet. Les 
uns , & les autres firent mille careffés 
i TAuvergnac , on lui fit donner un 
couvert, & on voulut à toute force 
qu'il fut de la partie. On tint table- 
iufqu'au foir ; & eamme il avoir de- 
l'efprir, il contribua beaucoup à l'a- 
grément du repas. Enfin il s'en retour- 
na dans fa Province comblé de biens,, 
d'honneurs ,- & de gracieufetez ; & 
ce qu'il y a de particulier dans cet- 
te avantture» c'eft qu'il ne dut tous 
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ces grands avantages qu a fort cxccC- 
fîve laideur. DifFcrent en cela de ce 
grand Conquérant , dont il eft parlé 
dans l'Hiftoire , qui fut employé par 
des gens qui ne le connoiâbient pas > 
à fendre du bois , 8c qui dit à ceux qui 
le furprirent dans cette occupation 
tout-à-fait indigne de lui ; Je paye l'a- 
mende de ma mauvaife mine. Celui- 
ci fçut la mettre à profit. Ainfi on 
peut bien dire que toutes les chofes 
delà vie ont deux faces. On a vu un 
Officier, à qui , dès au'il entroit dans 
quelque ademblée de jeu, celui qui 
tcnoit les cartes, donnoii un tribut, 
pourloblieer defe retirer. Ainfi il n'a- 
voit qu'à le prefenter , pour avoir une 
penfîon , non pas annuelle , mais jour- 
nàlicrei Voilà ce qui s'appelle faire 
argent de tout. 

J ai l'honneur d'être. • . . 
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XXXiy. LETTRE. 

A Monsieur le Màr q^u i i 
D V C. . . 3 fa Terre. 

Le Coêuage » iç9^e alltgmque. Les deux 
amis trompez,/ Rondeau Jl^aronque fur 
les femmes. Cantate fur l*am9ur & la 

^ ralfrn. VEnfant^ prodigue , ou le filf 
débauche. ' 

MONSIEUR, 

J'Avoue ma faute, & vous avez rai- 
fon de rn'accufer d'avoir obmis la 
principale pièce dans ma Lettre du 
Cocuage. Pour la réparer, je vais vous 
donner l'Apothéofe enqueftion. Que 
le terme d'Apothéofc ne vous choque 
pas. Je conviens que ce n'eft pas là 
une dévotion bien placée , & qu'il y 
a de la folie à deïher ainfi les vices 
lés plus odieux. C'eft cependant ce que 
faifoient les anciens Romains , lors- 
qu'ils dreflbient des Autels aux crimes 
& aux défauts , aufquels les humains 
font fujets , & c'eft ce qui fe pratique 
encore dans certains pais lointains^ 
où, fî l'on en croit les^ relations, les 
Jbommes facriâent au Diable pQUX fç 
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le rendre favorable & éviter d'en êtce 
battus. Quoiqu'il en foit > cette ima^ 
gination toute bifàre qu'elle eft , a 
quelque chofede réjouiflant» &cçtt)ç 
folie eft aflcz agréablement tournée. 
On prétend qu'un Cavalier chagrin 
de ce que fa MaîtreflC' s'éroit mariée 
à un autre , compofa cette pièce , 8c 
il y a toute apparence par l'adrcfle qu*il 
en fait. Vous en jugerez. Elle com-' 
mence ainfi : 

L'APOTHEOSE DU COCU AGE. 
C^ntê dUgmque. 

Jadis Jupia de fa femme jaloux , 
,Par cas plaifant fbt père de famille ; 
De Ton cerveau fie forcir une fille , 
Et dit : du moins celle-ci vieiK de nous^. 
Le bon Vulcain que la Cour Ethérée 
Fit pour fon dam Pépoux de Cichéréê y 
Vouloic auflï avoir quelque poupon ; 
Car de penièr que le beau Cuptdon ; 
Que les amours, ornemensde Cithére ,. 
Qui , qttoiquVn£uis y>.profeflbicn< l'arc de 

Claire 9 
tsSXs d'un fïmple Forgeron » 
l^as necroyoic avoir fait celle af^îre. 
De foa vacarme il remplie la maifotu* 
Soins & foucis fans cefle l'aiEégerenr ,^ 
Soupçons jaloux fon cerveau travaiUérenry 
A fa moitié cent fois il reprocha 
Son trop d'apas , dangereux avantage ;" 
Le pauvjTC dpoiut fie cane- qu'il accoucha^ 
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Par le cerveau. De quoi ? de Cocuage» 
Oeft là ce Dieu révdré dans Paris , 
Dieu malfaifanc » la terreur des maris. 
Dès qu'il fuc né » fur le chef de Ton pért 
Il éflaya fa naiflknce colère. 
Sa main novice imprima fur Ton front 
Les premiers craies d'un éternel affront. 
A peine encore eut-il plume nouvelle » 
Qu'au bon Hymen il fie guerre morcelle* 
Vous l'^euflîez vu l'excedanc en cous lieux ^ 
Et de fon bien fe paranc à fes yeux 9 
"Se promener de ménage en ménage « 
Tancôc porter La flamme & le ravage : 
£c de brandons allumez dans Ç^% mains 
Aux yeux de cous éclairer {t^ larcins. 
Tancôc rampanc dans l'ombre & le filence , 
Le fronc couverc d'un vo:le d'innocence j 
Chez un époux le macois incroduit 
Y fait fon coup fans fcandalc & fans bruit : 
La Jaloufie au ceinc fombre a livide > 
£c la Malice à l'œil faux & perfide 
Guidenc fes pas oh l'Amour le conduic : 
Nonchalammenc la Volupcé le fuit. 
Pour metcre à bouc les maris & les belles'^ 
De Craies divers Tes carquois (onc remplis ; 
Flèches y fonc pour les cœurs des cruelles > 
Cornes y fonc , pour les frones des maris. 
Or ce Dieu là malfaifanc ou propice 
Mérite bien qu'on chance fon Oiiice ; 
£c par befoin ou. par précaucion. 
Il f^ue avoir à lui dévotion 9 
Ee lui donner parfums & laminaire , 
Soie qu'on époufe , ou qu'on n'épouf^ pas , 
Soie que l'on fafle , ou qu'on craigne le cas » 
De fa &veur on a toujours affiiire. 
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E jsr r o I. 

O vouf « Iris , que j'aîmeraî coûjoors ! 

Quand de vos vœux vous étiez la maîcreflfe ^ * 
£c qu*un concrar crafiquanc la cendrefle 
N'avoir encore afïervi vos beaux jours. 
Je n'invoquois que le Dieu de^ Âmottrt : * 
Mais à prefenc , père de la crii^eife , 
L'Hymen , hélas ! vous retient foiis fa loi » 
A Cocuagc il faut que je m'adrefle , 
C'efl là le fcul en qui j'ai de la foi. 

Je ne fçai fi vous ferez de mon avis ; 
mais je trouve que ce Poërae devroic 
avoir fa «place parmi les Pocfies gail- 
lardes. Quoiqu'il en foie , comme c'cft 
àflez la coutume de blâmer les femmes 
en gros , & qu'il fe trouve même des 
gens àflèz charitables pour donner 
fous couleur d'amitié y des avis qu'on 
ne leur demande point , & dont fott- 
vent on (e pafleroit bien ; auffi ar- 
xive-t-il ordinairement que ces mou- 
chards de ménages font punis par le 
même endroit qu'ils employent a mor- 
tifier les autres. L'avanturc fuivantc 
vous en convaincra. 

Un Bourgeois d une célèbre Ville de 
Flandre ( mes Mémoires ne marquent 
pas précifément l'endroit ) alla tin jour-^ 
chez uA'Mar<:haod de vin de fes meil- 
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leurs amis , & prétendit lui prpuvcr 
fa tendre amitié , par l'avis qu'il lui 
xionna^ de l'infidélité de £on époufe. 

Vous n'avez , fui dit-il , mon cher, 
qu'à obferver votre fenune dès cet 
après-midi ,&lorfqu'elle fera fortie 
;aie venir trouver , afip qpe je vous 
con4uife en lieu où vous cp ferez plei- 
nement convaincu. Ce qui fut dit, fur 
fait \ 8c la femme fortie , nos deux 
amis furent dans un de ces honnêtes 
endroits au'une femme n'oferoit nom- 
mer* Us débutèrent par demander du 
bràndevin & de la bière :; ajJrès quoi 
ils proposèrent à la. maîtrerte du logi« 
,dc leur faire venir dfts Dcmoifelles. 

La vénérable Matrone leur déniant 
!da auflî-tôt s'ils étoient gens à faicç 
Je la depenfe j auqi;el cas ^ dit-elle' ^ 
j'en ai ici dcjxx dans, la chaiî)i>re voifi^r 
ne, quiferoient dignes d'être prefen- 
tées à un Roi. Nos bourgeois ayant 
accepté le parti , on fit venir les deux 
ielles.. Mais, quel fut l'étojin^ment dç 
ces deux Maa:chands > loffque chacua 
(d'eux y xençoiura fa -femme l'Il$ refte- 
reiu quelqtBe'tcms immobiles fans parr 
1er ; ils fc regardèrent? Vnn l'autre •; 
après jqqoi fe voyant tous deux loge* 
à même enfei^nç , ûs fopgiérent ^à fe 
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venger de concert , & firent pont cela 
-ligue ofFenfive & défenfive. 

Lear première démarche fot de 
prendre un caroflc > dans lequel ils 
jetrerettt les deux Dames , qu'ails fi- 
rent conduire au lieu où l*on met or- 
dinairement les Dames d'une vertu 
délabrée , & où ces deux U dévoient 
refter par provifion jufqua la déci- 
(îon de leur procès. Ce qu'il y a de 
plus plaifant , ç eft qu'elles en inten- 
tèrent un dans toutes les formes à 
leurs maris , aufquels elles dcman- 
doient des réparations. Leur Avocat , 
habile chicaneur , prctendoit qu'elles 
n'étoient allées dans cette maifon qu'à 
deflein d'y furprendre Ifeurs maris» 
qui vouloicnt fort mal-à-prppos leur 
l^ire porter la peine d'un crime dont 
ils étoîent feuls coupaBlçs*, que Fin* 
tcntion dans laquelle ils croient ve- 
nùi , n'étoit point douteufe ; puif- 

3u'il étoit sûr qu'ils avoient demande 
es femmes -, que les leurs n'a voient 
point été trouvées, avec des hommes j 
Ergo , il concluoît que c'étoit euxi 

6 non pas elles , qu'il falloit punir, 
& l'on croyoit dansle tëms ëc cette 
àvanture , ique l'adrefle de^cet Avo- 
cat y jointe au penchant que les Juges 
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onc naturellèmenc à favorifer le beau 
fexe , pourroit bien donner g^ de 
caufe à ces belles , malgrç toutes les 
raifbns que l'Avotat des maris pou- 
voir alléguer , qui croient d'autant 
plus folide^ , qu elles etoient confor? 
mes à la vérité, 

. Je n'ai pas fçû la fin cette affaire , 
(înon qu'il vint une troifiçme Inftan- 
cc de la part de Thonnête maifon con- 
tre les maris & leurs? femmes , préten- 
dant que c'étoitmaUà-propos que les 
uns Se les autres la qualifioient de 
mauvais lieu , & on demandoit des 
preuves ou des réparations là-deflus , 
avec des dépens & intérêts. Enfin cette 
complication de procédures donna 
pendant un tems une fcéne très-ré- 
jouiflante au Public j mais^ ce qui- ré- 
jouiflbit le plus , c'eft que M. le don- 
neur d'avis s'étoit juftcmcnt trouvé 
dans le cas dont il avcrtiflbit fon.ami. 
Il étoit bien pavé de fon indifcret avis. 
Il feroit à ibuhaiter que cette avan- 
fure jointe à celle qui arriva au cor- 
beau en pareille occafion , pût corrir 
fjer ces eens fi promrsi à rendre de$ 
ervices dont on le paffeiroit très-fort, 
£c fouvent fi peu fecouràbles dans les 
chofes . vçj:itap|çfuent pécejQfairqs. Le 
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pauvre Marchand de vin vivoit coff- 
rent avec fa feranie, &il a été niai-* 
heureux pour le refte de (es jours par 
rindifcrction de fon confrère. Cela 
n'^toit-il pas bien cruel ? Pour moi , 
je crois- que c'eft ce qui donna lieu à 
un Critique de faire le rondeau fui- 
vant cnftile marotique, à Thonneur 
de la plupart des femmes. 

Que femme natc habile pour le mal ! 
Dans l'âge feul quatre fois triéaal, ^ ' 
Plus elle en fçaic que le plus graad Génie ^ 
Qui YieillilTaac fur Part de la Magj.e , 
Auroic acquis de fçavoJr maint quintah 
Ses beaux yeux fonc de naufrage un fanal y 
Non de fa lue. Rien au cœur déloyal 
N'eft plus Sirène en fa douce harmonie 
Que femme. 

Dans fon maintien pleine d'hypocrifk , 
De la vertu n'a que fuDcrfîcie ; 
£c die pourtant que c'en fon [principal. ^ 
Homme prudent , ne vous y iiez mie : 
Car n'efV plus beau ni plus traicre animal , 
Que femme» 

Une pièce de cette nature eft un 

Î>alIè-port pour être bien reçu du beau 
exe. Que vous en femble \ Pour moi 
je crois qu*il y a d'honnêtes gens par 
tout , & par Gonfcquent bien des fem- 
mes vertueufes. Alâ vérité je fuis fort 
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du fcntimcnt de la femnnc d^Orgon 
dans le Tartuffe , je ne fais pas grand 
cas de ces vertus hcrifleesi d'ongles & 
de griffes -, & les femmes qui font 
le plus de vacarme fur le chapitre 
de l'honneur , ne font bas , à mon 
avis , celles qui en ont Te plus. Il en 
eft de cela comme de la bravoure chez 
les hommes. Un véritable brave nefc 
vante point. Il paroît toujours de fang 
froid , pendant qu'un poltron vous 
étourdit par fes fanfaronades. 

Ce qui caufe félon moi les plus 
grands defordres de la vie , eft que Von 
ne cohfulte ni la Religion , ni la rai- 
fon. On fe laiffe entraîner fort volon- 
tiers aux paffions qui nous dominent j 
ôc , fi on commence à fe fervir de la 
raifon , c'eft toujours fur le retour > 
encore fe rrouve-t-il fouvent de yieux 
foux, qui , à l'imitation des jeunes 
gens, font gloire de leur folie. Ceft 
peut-être ce qui a donné occafîon à 
une cantate intitulée , la Raifon & 
TAmour , où on les fait raifonner 
ainfî : 

La Raifon & PAmour 

Difputoienc l'autre jour » 
.Qui pourroit remporter la gloire 
D'ctre de Liii^ le vainqueur* 



n 
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L'une â>raoloic Pefprtc , l'autre ébraoloù le 

cœur y 
Mais aucun n'emporcoic une pleine Yiûoire« 
Pour terminer ce difFerend , 
A Lifts remeccons l'affaire ', - 
Die l'Amour » je Teux reulcmeac 
A Tes yeux prefenter ma Mère : 
Montrez- lui Minerve , & nous verrons alors 
Qui des deux fçaura mieux lui plaire 
Pour le gagner, fiornons-là nos efforts. 
Venus ne paroit que de charmes» 
Que de pi^es pour gagner un cœur ! 
Eil-il d*aflez fortes armes 
Pour combattre fa douceur ? 
Les Jeux , les Ris & les Grâces 
Brillent par tout fur fes traces : 
Tout y plaît jufqu'aux foûpirsw 
Ici d'une aile kgere 
Voltigent mille Plaifirs. 
Des Amours être mère 
C'eft l'être des Dcfirs; 
Mais quel éclat admirable 
Frape mes regards furpris 1 
C'eu vous. Minerve adorable^ 
Vous remporterez le pt ix. . 
Quelle gloire triomphante! 
Quelle Majeilé brillante î 
Quels attraits pleins de bonté ! 
Vous fakes Roi qui vous aime , 
Et joignez au Diadème 
La belle immortalité. 
Voyez , voyez, Lifis ; mais fa vûë infenfée 
Ne peut condderer des biens fi précieux , 
"Des regards de Venus ion ame empoîfonnée 

Brûle d'un feu fcditicux. 
Venus occupe feule , & fon cœur & fes yeux, 
L'Amour vidorieux 

Vante 
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.Vante fur l'heure 

Son grand crédfc. 
tf LaRaifon pleure, 

Etl*Amour rit; 
'La Raifon pleure , 
i Ee i*Amour rit. 

Hais enfin » dégoûté d'ohe extrême mollefle 
ta Liiis reconnof t fon «rreur. 

^ Plein de honte pour la baffcffe, 

p Où l'engloutiffoit fon vainqueur | 

, Il '^abandonne & fans referve j 

r Rompant Tes indignes fers, ' 

Il court y il coure à Minerve ^ 
Qui le revoie h bras ouverts* 
* Auflî fur l'heure ^ ^ 

La Raifon rir^ 
Et l*Amour pleure 
Plein de dépit. 
LaRaifoorit> 
Et l'Amour pleure» 
. ^ Que la Raifon^triômpbe chaque jour s 
De Minerve adûrons le légitime empire i 
Mais unhlons û bien la Raifon Ifii l'Amour 
Que nous les faffions tous deux rire* . 

Je crois , Monfieur , que cela n'eft 
pas fort aifé. J'ai cependant connu un 
homme qui fe piquoit d'avoir attra- 
pé ce rare fccrec.Ileft mort comme 
il a vécu, c'eft-à-dîre , qu'il croyoit 
avoir raifon en tout ce qu'il faifoit. 
Erreur fort commune au fiecle où nous 
vivons. C -eft ce qui lui a mérité l'Epi- 
"^ taphe que vous allez voir. 

R 



.Ci glft un homme incomparable 
Pt tout le monde rcgrccté. 
Jamais de rien trop encLecé. 
Toujours Convive iafacigable.^ 
Il fuc d'un caVàâéré aimable » 
.-» Ec toiic paîçri icU vplupjcé. . . 

"P'une douce fpcrecc , , - 

£c d'un cour d'efprit ag:ççablc# 
Né pour la )oie , il l'ajma forr. 
Selon lui » pcrfonne n*euc corc* 
Il en a laiilé ia maxime. . 

Gens d^eVocs ^ apprenez de lui ' 
A ne j)as tombée dans le crime 
Pe juger toujours mal d'aucrui. 

On prétend que cette Epitaphe n'eft 
|)as nouvelle , & qu'on la appliquée à 
pluficurs pcrfonnesde même génie ,& 
de même cara£tére. Mais que nous 
importe i le fel qui y,,eft répanaui 
VOU3 pourra plaire , & cela me fufr 
4it. -Je fçai d'ailleurs que vous aimez 
les critiques fines , il faut donc vous 
fervir d'un plat qui foit à votre goût. 
Ceft ce que. j'ai cru faite. Paffons i 
prefeht à quelque chofe de'phs fe- 
rieux. Lifez la Piécedivahre, & m'en 
donnez votre avis. 
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LE FILS DE'BAUCHE*. ^ 

Tire du 15. Chapitre de S. Luc* 

Un homme avoir deux fils : le plus jeune àt^ 
deux 



Jjébaucne , d'une humeur légère ^ 
Des plaiflrs défendus faifoic fa feule affaire ; 
£c dans la maifon de fou père 
11 fe crouvoic contraint & malheureux* 



Pouffé par fon libertinage 
Il va trouver fon père &. le fait convenir 
De lui donner le bien qui (ur fon héritage 
De voit un jour lui revenir. 
Le père en fit donc le par^gc» 
Content &. maître de fon bien » 
Il part pour un païs bien éloigné du fien* 
. £n ce païs y fans règle & làns prudence 
Il s^abandonne au gré de fes defirs » 
A tous les criminels plaifirs.» 
Kien, n'égaloit (on luxe &. fa dépeofe | ; 
£t de fa prodigalité » 
. 11 faifoit fa fcUcité» 

Cela ne dura pas » & bien-tôt cette vie 

Fut de la pauvreté fuivie» 
]^ien'^6t tout l'abandonne , argent ^ plaifirs^ 

amis. 
Tout le quitte à la fois , tout difparoic biea 

vite 5 • 
Et c'efl le trifte état où fa folle conduite 

, Irréparablement l*a mis, 
La famine de plus furvint en ce païs. 
Dans cette extrémité preifante & dépIo« 
rablc , 

Rij 
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Le malheureux que la mirëre accable ^ 
Pour paîcre les pourceaux , n'ayant rien i 
manger » 
6e TÎc concrainc de s'engager* 
Trop heureux » crop heureux encore ! 
$*il eût pu fe remplir des dégoûcans mor« 
ceaux * 

Donc on nourrilToîc les pourceaux i 
Mats à la faim qui le dévore 
Ferfonne ne veut feulement 
- Accorder ce foulagement. 

HéflecbiflaQt un jour fur fa mlfére exrréme ^ 
Les yeux en pleurs , prefqu'expiranc > 
Enfin il revint à lui-même. 
Combien de gens ^ dic*ii, en foûpiranc , 
Combien dt gens aux gages de mon père , 
One tous les jours abondamment du pain ! 
Malheureux que je fiiis ! & moi je meur9 de 
faim ! 
Mais voici ce que je reux faire. 
3*iraî le retrouver ce père courroucé , 
Qui m'aimoît tant , que j'ai tant of{ènf¥, 
Et par mon repentir flncere , 
Par mes pleurs , mes foûpirs j'efpére 
^Qu'enfin il fe verra forcé 
D'appaiferfa jufte colère. 
pans ce de (Tein il fe mit en chemin , 
Et pour jamais quitta cestriftes lieux enfin* 
Il ne 6*arréca pas , & fon impatience 
f/ui fit hâter fts pas & faire diligence. 
Touché de fon état ^ d'aufli loin qu'il parue 

Le père à fon fils accourut» 
Il fe jette à fon coû , le baife > le carefTe. 
Kf ais fon fils Cour en pleurs embraffant loi 

genoux c 
Je ne mérite pas ces marques de téndreffe ; 
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Mais pluréc les eS%ti de tout votre cour* 

roux, 
Mon pcrc ; & j'ai péché y ^'^^ > je k con- 
fère , 
Contre le Ciel & cOncfe tous* 
De ma conduite criminelle , 
'f oûjours le déplaifir en moi fe renourelle i 
Et je fçais qu'en l'état où meaipechez m'one 

mis y 
Je fais indigne helas ! du nom. de totre fils i 
Audi je ne viens pas en reprendre la place. 

Mats fattes-moi le même traitement 
( Si toutefois je puis eiperer quelque gface } 
Qu'à l'un de vosefclaves feulement ; 
C'eft tout ce que vous demande. 
En vous fervant comrme eux , je paiTerai mes 

jours , 
Et cette grâce cncor fera poar moi tro^ 
grande* 

Le père fans répondre à ce touchant di^ours. 
Parle à Tes efclaves , ordonne 
Que Ton porte & que l'on donne 
A fan cher û\s de langueur abbatu 

Une robe femblable à celle 
Dont il étoit autrefois revêtu , 
Avant qu'il eût quitté la maifon paternelle. 
Qu'on lui donne de plus un anneau , det 

fottliers 9 
Et pour orner fes mains , & pour couvrir fe9 

pieds. 
Amenez le veau gras » tuez-le , qu'on l'ap-, 
prête y 
Dit-il 9 puifqu'en cet heureux jour 
Mon dis eft enfin de retour > 
J'en veux folemnifer la fête. 

Rii) 
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Ce fils qui in*cft fi cher, & que )'avo2S perdu j 
Par un bonheur, inattendu , 
Bonheur dont j'ai Tame ravie » 
£{l retrouvé , nous eft rendu ; 

Il étoit mort , il cil de retour à la vie* 

Après ce bonheur donc , & fi rare & fi doux , 
BanniiTons la trifleire , &. réjouiflbns-nous. 
Pendant qu*il s'occupoit à faire bonne chère , 
Le .fils aine qui revenoit des champs , . 
Entendit un concert de voix & d'indrumcns. 

Cette fête extraordina ire , 
Doot il ne fçavoic pas la caufe » le furprit # 

Il s*en informe > un efclave lui fit 
Do fujet de la fête un fidèle récit. 

Ce récit qu'on vient de lui faire 
Excite fon dépit 9 il ne veut point entrer* 
Ce dép]t eft fi grand qu'il le nt murmurer 

Du bon accueil tait à Ton frère. 

Son père vini à lui ^ l'invite tendrement 
De venir precidrepart au diverciiTcmenr. 
Mais il lui répondit : Après tous mes (èrvices; 
C'eft m^ traiter bieft durement j 
Mon père « & c'eil afsûrément 
' La pmsgraïKie dts injufiices* 
Je ne vous ai jamais abandonné. 
J'ai fait toujours , d vos ordres fidèle 9 
. Ce que vous m'avez ordonné. 
Mais malgré mes foins & mon zélé 9 
Et quoique votrQ fils aine , 
Vous ae m'avez pourtant jamais donné 
Un chevreau feulement pour faire 
Avec mes amis bonne chère. 
Mais dès que celui-ci re vient, fe montre à vous,. 
On ne peut voir un traitement plus doux* 
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. 11 eft l'ob)et de coûter vos careffes , 

De vos faveurs, de voïlargcffes;', , 
Èc pour bita çckbrejr fon recQuc gujourU'hur;' 

Vous^ tuez îe vèair^gras potf r luli ' ' 
Pour lui , qui cependant dans le libertinage^ 
A diffipé kbietl qu^i «vok cfti^a«rté , 
Qu'il tcnpit de votre bonté > - 
Et qui n*en a fait d'autre ufagie / 
. Qu*à contester fa folk vanitéy ^ 
Son Iuxç& fon impureté, ^ 

te perc repartit : Votre coturroui me blefle V^ 
Mon fiU y appaife-vou^a pourquoi 
Douter pour vous de ma tendreftc ? , 
Vous êtci toujours avec moi ; 
*^ousmes biens font à- vous , voutxn êtes fr' 
. .-mattre V ^ ' •-j■ 
,Ave<;nio|faites.c^o^lQp*|•oîfrc . ^> 
. Votre joie en cet heureux jour ^ 
Oii votre frère eft de retour. ^ - 

l/niffons-nous , faifons éclater notre joîdV 
Puifque leCielnouslcrenvoYe. 
. Votre frerc & mon fUs que nous avion#' 
i perdu;, , ; 

Bar ur^ bonheur inattendu 4 , , 

Bonheur dont j'ai Tame ravie, 
Eft retroirvé , n6u$ eft rendu : 
11 étoit mort , il etf de retour à la vic# 

Je fuis *..*.. 



RiiiJ 
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X X X y, L ET T R E. 

A M^BAMK LA BaROKMJC 

DE« RosïBRs, à Paris. 

Le Triomphe de la Vertu fur FAmeur dé^ 

regU, HiftoheAnglolfe'. ^ 

M AD A M E, : 

VO u s me demandez un exemple 
dune vertu .parfaite, &, com- 
me 1 on dit , d'une vertu à toute épreu- 
ve. Je vais 5 pour yoirt obéïr , vous ea 
fournir un > que peu de gens auroienc 
le courage cPimiter. Vous fçavcz que 
l'Angleterre a été de tout tems un pays 
fécond en Héros , & en Héroïnes : c'eit 
de ce pays que je tire l'exemple que 
je veux vous propofer , &: que toutes 
les Dames devroient prendre pour 
modèle* , . 

Edquard Roi d'Angleterre , Père de 
ce fameux Edouard ^ qui fous le nom 
de Prince de Galles, vainquit les Fran- 
çois près de Poitiers , & prit le Roi 
Jean prifonnier : Edouard , dis-je , 
Père de cet Edouard , qu'il avoir eu 
de fon premier mariage avec la fille 
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du Comte de Hainauc, eut à foùtcr 
nir une longue guerre , non feulement 
contre les François j mais encore con- 
tre les Ecoflbis fes voifins y qui le 
voyant occupé, tâchèrent de fe ren- 
dre maîtres a une partie de fes Etats y 
ce qui obligea le Roi d'envoyer le 
Général Guillaume de Montaguë ^ 
avec un corps de troupes confidera- 
blc , pour veiller à la fureté de Ces 
frontières. 

Montagne y pourvût fuffifammentf 
repoufla les ennemis , fortifia Rofam- 
bure , & mérita , par mille belles ac- 
tions ,1e titre de Comte de Salifburi, 
que Sa Majefté lui donna, joignant 
à cette récompenfe celle de le marier 
avec la fille ae fonpremieipMiniftxe^ 
qui étoit une des pm^ belles perfon- 
nes de ia Cour. Quelques jours après 
fon mariage , le Roi l'envoya en Flan- 
dre avec le Comte de SufFolk.Ce voya- 
ge n'eut pas un fuccès heureux. Car les: 
deux Comtes furent pris par les Fran- 
çois , & conduits en France, & ce qu'il 
y eut encore de fâcheux , c'eft que 
les Ecoflbis profitant de ce malheur , 
& fçachant que le Comté de Salilbury 
étoit fans dérenje , coururent promte- 
-snent l'afiieger^ & mirienc une armer 

ïCy 
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fur pied avec laquelle ilsprétendoient 
pénétrer bien avant dans P Angleterre > 
mais ils furent obligés de décompter » 
car le Comte avoir laifTé les choies en 
fi bon état , & dànné de fi bons,ordres 
en partant, que la garnifon les re- 
pouffa avec une perte confiderable. 

Le Roi qui for en même tems averti 
de cette irruption , partit avec une 
armée pour venir au iecours de la 
place, & eut le plaifir d'apprendre 
en chemin , que le fiége étoit levé, 
& que fon fecours n'étoit plus néceC- 
faire. Cependant > comme Sa. Majcfté 
ctoit déjà aflcz proche , elle ne voulut 
point retourner fur Tes pas, fans voir 
la Comtclfe de Salifbury , & lui faire 
compliment -fur i'allarme que les Ecof- 
fois lui venoient de donner : mais, 
hél.s! que cette politefle lui coûta 
che l 

La ComtcflTe avertie de Tbonneur 
que le Roi lui vouloir faire , & du def- 
fein qu'il avoir eu delà fecourir,vinr au 
dev.' nt de ce Prince , fui vie de fcs Da- 
mes , & cfcortée par les vaillans hom- 
mes qui l'avoient fi bien défendue. 
Elle avoit eu foin de fe parer de tout 
ce qu'elle avoir de plus précieux , & 
cette parure jointe a la joye d avoir 
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3 échapc au péril doAt ellfe avoit été 

-. menacée , donnoit un nouvel écbt à 

* fa beauté , qu un air de modeftie & 

j de pudeur relcvoit fur tout infiniî- 

ç 'ment. 

Ce fut ainfi qu'elle fe prefenta aux 
yeux d'Edouard , qui, la trouva plusF 
belle que tout ce qu'il avoit jamais 
j vu, & bien plus redoutable que ne 

Tauroient été les François y 6c les 
Ecoffois , quand même ils auroient 
joint toutes leurs forces enfemble ; 
Se qui après les premières civilitcz ^ 
lui dit de l'air du monde fë plus gra- 
cieux : Je crois , Madame , que fans 
armer tous ces braves gens , qui vous 
bnt fi vaillamment défendue, il vous 
auroit fuffi de vous placer fur les 
remparts du Château j vos ennemis' 
refpeftant vos charmes , n'auroient 
jamais ofé l'attaquer , & vous auriez 
du moins fait plus d'impreffion fur 
leurs cœiirs , que leurs armes n'en 
auroient fait fur là place. 

Sire, répondit alors h, Comteflê' 
en rougiflant , je ne croîs pas que 
j'euflTc ccc fort en fureté dans Tcn- 
droit où Votre Majefté trouve que 
fatirois dû me. placer, & la^ manière \ 
dont" les Ecoflbis ont hisxm ^mdmt * 

Rvj 
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{)lus de douze heures ce Cnâceau, dans 
equel ils fçavoient que j^ccois, mar- 
que bien qullsavoiencdépoiiiliécouc 
{entiment d'humanité, & que je a'a- 
vois rien â attendre de leur cour- 
coifie» 

Le Roi connut par cette réponfe 
de la Comteflè , qu elle étoirbien ai£e 
de tourner la converfation d'un aurre 
côté , que celui de la galanterie. Ainfi 
admirant fa fagelTe > & ne voulant 

Sas lui faire de la peine : Allons, lui 
it-il , Madame > allons au Château 
voir les i>rcches que nos ennemis, y 
ont faites ^ où il fera peut-être plus 
aifé de remédier , qu'à, celles dont je 
vois bien que vous^ ne voulez pas 
vous appcrcevoir. 

La ConiteiTe avoir fait préparer 
un magnifiqjie repas , qui hit fervi 
dès que SaMiyeftc eut mis pied i. ter- 
re , mais duqub( ce Monarque neman- 
gea prefque point, tant il étoit oc- 
cupé du mérite de cette Belle , & des 
co|nbats que cette paHion naidànte li- 
vroit à fon cœur 5 car outre qu'il pré.- 
voyoit beaucoup de difficulté à ga- 
gner celui de la Comteflè , il trouvoic 
anème que la généroilté lui défendoic 
de l'attaquer , & de fê fervir de foa 
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«utorite, pour léduire la femme d'un 
homme , dont les fervices mérîtoient 
une toute autre récompenfe , & qui 
étoit aâudlement dans les fers de les 
ennemis. Irai-je aggraver fes peines, 
difoit'il en lui-même > en lui otant la 
feule chofe qui peut les adoucir ? Non, 
}e ne puis y confentir. La vertu de la 
Comte0eydoit dans cette occaiion $ 
m aida* i rapeiler la mienne , & me 
fortifier contre Timpreffion que fes 
charmes ont fait fur mon cœur. 

Il en étoit-là , lorfque la Comteflc 
furprife de fa rêverie , & chagrine de 
ce qu'il ne mangeoit pas , s'imaginant 
que c'étoit > peut-être > parce que le 
régal n'étoit pas à. fon goût , lui en 
fit des excufes , & lui dit d un air mo«* 
ideftc & déconcerte , qu'elle avoit fait 
de fon mieux-, mais <pie n étant pas 
accoutumée à avoir un fi grand Mo- 
narque à fa table, Sa Majefté devoir 
avoir la bonté de l'cxcufer , fur tout 
dans un tems , où les. défordres d'un 
£ége en avoient beaucoup caufé dans 
fon efprit & dans famaifon. 

Ce n'eil pasr4â ce qui me fait de 
la peine , répondit le Roi en foûpi- 
rant; & c*efl du défordre démon cœur> 
^jouta-t'il à demVbas ^ donit j.e dpi» 
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me plaindre. La Comtefle peu accoâ- 
tumee aux difcours de galanterie , 
n'entendit point ce que celui-là vou- 
loir dire , & croyant que le Roi étoit 
indigne de l'enrreprife que les Ecof- 
fois avoienr ofé tenter , lui reprefenta 
humblement j que Sa Majefté dévoie 
toublier cdtte injure, fe contenter de 
fa vi6hoire , & fe réjodir de ce qu'elle 
n'avoit pas coûté beaucoup de fang. 

Ah! Madame, dit alors le Roi en' 
quittant la table , & en conduifant la 
Comtefle près d'une fenêtre-, je n'y 
puis plus tenir \ ma vertu cft à bout , 
elle a aflez combatu contre lé mal 
que je fouffre, & auquel vous feule 
pouvez remédier. Ah I Sire , s'écria 
cette belleDame toute éperduéVcroïant 
qu'efFedivement leRoifentoit quel- 
que vive douleur , que Votre Majefté 
m'aprenne promtcment fon mal, & 
s'il ne faut que mon fang pour la foû- 
lagerjvjc fuis prête à le donner juf- 
quVi la dernière goûte, pour lacon- 
lèrvation de mon Souverain , de mon 
bienfai6téur , & de mon libérateur. 

il n'eft f as qucfti^n de votre fang, 
répondit le Roi avcC précipitation , 
il m'cft trop cher pour que je vou- 
luifc texpçfer à être verfé > ni votre 



feneufcs , critiques & étmufantcs, 9 j<f ' 
pcrfoone au moindre péril ûl ne s'ar 
git que de votre pitié -, & s'il eft vrai 
que vous fouhaiciez ma confervation, 
il faut qu'un peu de tendrefle répare 
•le mal que vos yeux m'ont fait. La 
générofité même vous y engage: je 
fuis venu ici pour vous défendre 
contre des audacieux qui avoient ofé 
vous attaquer -, & pour prix de ma 
bonne volonté & de mes ferviccs , je 
me trouve moi-même défait , & vain- 
cu par la force de vos charmes. Cela 
n'eft-il pas contre le droit des gens ^ 
& ne deviez- vous pas un peu mieux 
-ménager un Prince,auquel vous croyez 
avoir quelqu obligation , & qui a tou- 
jours regardé votre famille avec dif- 
<in<Skion : mais enfift , puifque le mal 
eft fait, n'eft-il pas naturel que je 
remonte jufqu'à la caufe pour y trou- 
ver di| remédel & pourriez- vous avoir 
la cruauté de me le refufer , fçachant 
que ma vie en dépend ? Il auroit pu 
continuer encore long-tems fur le 
même ton , & la Comtefle étonnée 
n auroit pas fongé à l'interrompre, s'il 
ne fe fût interrompu lui-même pour 
lui dire d'un air paffionnérEhquoi, 
•Madame , vous ne répondez point J 
prononcez, s'il vous pkît , car c'eft 
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c votre belle bouche que j'attencb. 
l'Arrêt de ma vie ,_^ou de ma mort,& 
c'eft votre oiii , ou votre non qui doit 
en déciderr 

J'avoue, Sire, dit alors la Cora- 
leflc , que le difcours de Votre Ma- 
jefté me caufeune ii grande furprife^ 
que ne fçachant comment la bien mar- 
quer , je n*ai pu prendre d'autre parti 
que celui du iilence , que je garderois 
encore ,• fi Votre Majetté ne m'ordonr 
noit de le rompre. Non , Sîare > je ne 
puis revenir de mon étonnement : 
Quoi l fe peut-il faire que dans un mê- 
me jour vous vouliez mêler tant d'ou^ 
trage d tant de bonté , & me faire 
acheter aux dépens de mon honneur 
celui que je reçois delà vifitc que Vo- 
tre Majefté a bien voulu me faire : 
Avez-vous oublié , Sire, combien tou^ 
te ma famille vous a été dévoilée, fie 
votre grand cœur vous permet-il de 
fonger à féduire l'époufe d'un homme 
qui eft aâueliement dans les fers de 
vos ennemis > Ah ! laidèz^moi pleurer 
la perte de fa libené -, laiflcz-moi 
pleurer fon abfence, fans aggraver ma 
douleur par des propofitions que je 
n'écouterois pas avec la même mo- 
dération > fi tout autre que mon Sour 
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yerain avoit ofé me les faire. 

Cependant , Sire , tout Souverain 
que vous êtes , votre pouvoir cft li- 
mité, & puifque Votre Majefté me 
demande une réponfe pofitive , j'aurai 
l'honneur de lui dire, fans fortir du 
profond refped , que je lui dois , 
qu'elle peut, fi elle veut, m'oter la 
yic , & me priver de tout ce qu'elle 
peut avoir d'agréable : mais qu'elle 
ne pourra jamais me faire perdre cette 
innocence 9 fans laquelle la vie , & 
la fortune me feroient en horreur >& 
qui peut feule me confoler, de tous 
les malheurs dont votre colère pour- 
ïoit m'acc^tvler. Mais , que dis-je. 
Sire > mon innocence pourroit - elle 
exercer la colère de Votre Majefté , 
& ne devriez-vous pas au contraire 
m'en faire rçflentir les effets , fi yous 
trouviez en moi les foiblefles que Vo- 
tre Majefté femble aujourd'hui y cher- 
cher l Oiii , Sire , la qualité de père de 
vos fujets, les fervicesde mes Proches, 
ceux de mon Epoux , fa captivité ,* 
tout vous engageroit à me faite châ- 
rier , fi j'ètois capable de deshonorer 
les uns en manquant de fidélité à l'au^ 
tre. Aufll veux-je croire que ce n'a 
été que pour m'éprouvcr que Votre 



401 Lettres PhUofiphtques , 
Majefté m'a parlé comme elle vient 
défaire, mais cette épreuve cft tou- 
jours très-mortifiante pour mbî, puiC* 
qu'elle me marque un doute fur ma 
vertu. 

Ainfi, Sire, de quelque manière 
que je puifle tourner la cnofe , je ne 
trouve que des objets d'affliftion , & 
de mortification dans It difcours de 
Votre Majefté, & il tt*en faloit pas^ da- 
vantage pour troubler lajoye quefa 
prefence , & la fuite des ennemis 
avoient pu répandre dans mon amc. 
Je vois bien qu'il ftiut que ce jour , 
commence dans là crainte, & dans 
les horreurs d un fiége éclairé par le 
grand feu qu'on a fait fur nous , finiC- 
fe triftement , ôc qu'il foit marqué en- 
tre les jours les plus malheureux de ma 
vie. Auilî ne convient-il point à la 
femitied'un pauvre Captif d'aban- 
donner long-tems Con cœiir à la joyc: 
Je me reproche les* momens que je 
puis y avoir donnez aujourd'hui , & 
Votre Majefté m'en punit bien févc^ 
rement. 

La Comteffc laiffa couler quelques 
larmes dans cet endroit , & le Roi 
touché de fa douleur , enchanté de fes 
tharmes , Se plus encore de fa vertu > 
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palia fans lui rien répondre dans Ta- 
partemcnt qui lui avoir été préparé , 
& fut y cacher le détordre dans lequel 
le difcoursmodefte & (pirituel delà 
Comteffe venoît de le jetter. Il admi- 
roit la folidité de [es réponfcs , fa fer- 
meté, & ne pouvoir s'empêcher de 
trouver qu'elle avoit raifon , & de 
convenir en même rems que la iiennc 
étoit fort égarée. 

Il fit tout ce qu'il pût pour la ra- 
peller > & palfa le refte du jour > & la 
nuit fuivante dans les combats les* 
plus cruels du monde. Enfin ne. pou- 
vant ni vaincre fa paffion , ni fe dé^ 
terminer à la cpntenter par des vio- 
lences criminelles , il crut que le parti 
de la fuite étoit le plus convenable à 

f)rendre : ainfî il donna promtement 
es ordres néceflTaires pour fon départ» 
& ne voulut voir la Conueffe qu'au 
moment qu'il monta en carofife^ 

Ce fut alors qu'en lui difant adi6u, 
il la conjura d'avoir pitié de lui , & de 
réfléchir un peu fur c€ qu'il lui avoir 
dit la veille -, à quoi cette vertueufc 
perfonne répondit, qu'elle feroit tou- 
jours des VŒUX pour que Sa Majefté 
triomphât defes ennemis, extérieurs» 
& intérieurs. 
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Pendant que ce Monarque s'cloî- 
gnoit d'un lieu qui lui avoit été fi fa- 
tal , & qu'il rouloit du côté de Lon- 
dres , Tefprit occupé de fa nouvelle 
f)affion , & des moyens de pouvoir ou 
a vaincre , ou la fatisfaire , la Corn- 
tefle reçut un Courier qui lui aportà 
la triftc nouvelle de la mort de fon 
mari, qui étant enfin farti des fers 
des François , étoit tombé malade en 
venant rejoindre fa chère époufe , & 
étoit mort en chemin." 

La Comteflc pleura amèrement £k 
perte , & après avoir donné à fa dcm- 
leur tout le tems que fon accable- 
ment ne lui pcrmectoitpas d'employer 
à autre chofe , elle, fongea a régler fes 
affaires, & à retourner dans la maifon 
du Comte de Varuccio fon père. Car , 
. comme elle n'avoit point eu d'enfans?, 
le Comté de Salilbury devoit retour- 
ner au Roi* 

Ce Monarque voyant revenir à Lon- 
dres la perfbnne du monde qui lai 
étoit la plus chçre , s'imagina que là 
fortuné fe mêlbit de fes affaires , & 
flatté par de nouvelles efpérances » 
cefla de combatre une pafEon qui eau-* 
foit un fi grand trouble a fon ame. 
Mais la conduite de là ComtelTe; lu 
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fit bien-tôt perdre (ts vaines efpé- 
rances ; car dès qu'elle lui vit pren- 
dre les mêmes manières qu'il avoir 
eues â Salifbury , eKe lui retrancha 
toutes les occafions de la voir , & fe 
condamna volontairement à un'e re- 
traite, à laquelle fon état de veuve 
fervoit de prétexte , mais qui ne con- 
venoit guéres à une Veuve de vingt- 
fix ans qui étoit plus belle que les 
Amours. 

Le Roi pénétra d'abord fon inten- 
tion , fit tout ce Qu'il pût pour l'en- 
gager à paroître dans le monde, & 
donna pour cela les fêtes les plus 
galantes \ mais il n'eut jamais le plai- 
nt de l'y voir briller , & rien ne fiit 
capable de la faire fortir de la mai* 
fon de fon père, qui, comme pré-* 
mier Miniftre , faifoit fa réfîdence à 
Londres, Se chez lequsl cette belle 
perfonne ie tenoit clofe , & cachée. 

Une conduite auffî fage , & aufll 
régulière, ne fut point du goût du 
Roi , qui lalTé d'une fi longue réfif-* 
^ tance , fentit enfin que fa vertu l'a- 
bandonnoit , & oui, par le confeil d'un 
Confident plus mterefie que fcrupu- 
kox , réfokit dé s'abandonner aveu- 
glément, à (a paillon. Il voulut pour^* 
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tant , avant à'en venir aux dernières 
cxtrêmitcz , tenter encore les prières , 
& faire le perfonnage de mpliant : 
c cft pourquoi il écrivit la Lettre fuî- 
vantc. 

EDOUARD ROt D'ANGLETERRE, 

à la Comtejfc deSalisbury. 

MADAME, 

«•CI vous voulez, vous donner Ix 
n ij> peine de faire attention fur la 
» naiuance de ma paffion , fur fon ao* 
» croisement , fur tout ce que j'ai fait 
» pour la vaincre , ou du mbins pour 
M vous la cacher , fur fa confiance > & 
» fur la violence où elle cft prefen- 
« tement, je fuis fur que votre cruauté 
9» aura lieu d être aâouvie , & qu'elle 
M fera place à la pitié ; puifqu'en- 
»* fin, qudqu'ofFenle que ic puis vous 
»> avoir faite, j'en fuis cruellement pu- 
** ni , & vous pleinement vengée. Cef- 
•» fez donc de fuir comme un ennemi 
*• redoutable , un Prince malheureux , 
»*&foûmis, qui a'cft coupable ivo- 
M tre égard que par un excès de ren- 
•i dreflç > & celles enfin, de défefperer 
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lac vos ligueurs le fidèle , & dçfo- 



vous 
au Roi : 
jner la 

fis- au 
que ji 
fiit4; 



>> lé E P O U A R D. 

:dent du Koi fut charge <lc 

Lettre à la Comteflè,qui 

'ùclui dit fans s*émouvoir: 

M, de vouloir bien dire 

Sa Majefté peut s'épar- 

e de m'ècrire fur cette af^ 

'que la réponfc que je lui 

eau de Sali(bury eft [z feule 

i puis donner là-deflus. Ce 

'out ce que le Confident pût 

obtqKr. 

^Roi mécontent de ce meflage. Se 
jachant plus comment s'y pren* 
, lui ordonna d'aller chercher le 
iiTite de Varuccio Père de U Con> 
i qui prompt à exécuter les or- 
de fon Maître , s'y rendit dans 
le moment. Il trouva le Roi fur (oh 
lit, qui* dès qu'il fixe entré, lui or* 
donna, de fermer la port^>.& de ve- 
nir s'afleoir aupcèsfdeluiî.apçèsquoi 
le regardant d'un aie Unguiffanc: 
Comte, lui dit-il, comme votre fidé- 
lité m'cft connue* , i!ai été bien-aife de 
yous parler fans témoins fur une aft- 
faire. où il s'agit iîe plus que de ma 
yic , puisque tout mon repos en .dé- 
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Eend, & qu'elle doit décider de ma 
onnc , ou de ma mauvaifc fortune. 
J'attends là-deflus de vous non feule- 
ment des confeils , mais des fecours 
que d'autres ne fçauroient me donner; 
& fi vous me les refiifez , je ne puis 

Îlus avjoir recours qu'a mon dcfefpoin 
e n'ai pu me refoudre à vous les de- 
mander qu'à la dernière extrémité , & 
les chofes font prefentement à un 
point, qu'il faut abfolument 5 ou que 
je meure , ou que vous me fauviez. 

Sire 5 s'écria alors le Comte tout 
éperdu ; d'où vient cet accablenîent , 
& pourquoi Votre Majefté s'y aban- 
donne-t'clle , puifque je puis y remé- 
dier ? pourroit-elle bien douter de 
mon zélé, & de mon afFeâionî Où 
font vos ennemis ? Quels périls faut-il 
aller affronter? Que faut-d entrepren- 
dre? Parlez , Sire , & comptez que je 
ne trouverai rieh de difficile pour vous 
procurer le repos dont je vous vois 
privé , falût4l pour cela vous facrificr 
ic moi & les miens , en^un mot tout 
ce que j'ai de plus cher au monde; 
puiique le repos de Votre. Majefté 
tn'eft infiniment plus précieux que ma 
vie , &: que celle de ma famille. 
Oiii ) Sirç^ continua*t'il » en levant 
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i-à main droite vers le Ciel , je jure par 
tout ce qu'il y a de plus facré , que je 
fuis prêt à faire tout ce que VotreMa- 
jefté m'ordonnera , quelque rifquc 
qu'il y ait à courir en le faifanc 

Comte , dit alors le Roi, votre pro- 
niefle me rend la vie , je n'ai jar^iais 
douté de votre zélé ^ ni de votre cou- 
rage. Cependant , je n'ofois pas tout- 
à^fait compter fur un fecours que je 
n'ofois prclque pas vous demander, & 
^ue vou^ . pouvez m'accorder fans ex- 
pofer votre vie , ni celle de vos pro- 
ches. \\ ne s'agit point ici de livrer 
<les combats , j'en ai foûtenu d'aflèz 
xudes moi-même, avant de recourir à 
l'unique remède qui peut vous con- 
fcrver un Roi qui vous aime, que vous 
dites vous être cher , & qui ne veut 
vivre que pour combler de biens^, & 
-d'honneurs , & vous , & les vôtres. 

Oiii , mon cher Comte , ajoûta-t-il, 
il n'y arien que vous ne puillîez at- 
tendre de moi , pourvu , continua ce 
Prince d'un air interdit & embârafle » 
que vous vouliez bien engager la Coni- 
telfe de Salifbury , votire fiUc , à me 
vouloiç un peu de bien. Je l'aimai àè% 
le prêter moment que je la vis , & 
je fis tout ce que ^e pus pour m'en 

S 



Taire aimer. Ne pouvant pas y rétit- 
^r , je voulus l'oublier , j'eus recours 
j>our cela àrabfencçi mais également 
malheureux dans ces deux encrepri- 
fes ,. je n'ai pu ni cefler d'aimer , -ni 
parvenir à plaire , quoique j'aie em- 

f>loy é pour cela offres , prefens , foins ^ 
ettres tendra » rien n*a pu fléchir £a 
fugueur- 

Cette réfiftance m'a piqué , j'ai ad- 
miré la vertu que j'ai combatuë, l'efti- 
me s'efl: jointe à l'amour • . • • Ah l que 
l'amour eft fort quand il eft joint à 
4'eftime , & qu'il en eft foûtenu l Tai 
voulu l'arracher de mon cœur,mais hé- 
las l il en eft le maître,& je ne fça,urois 
^emporter fur moi-même la moindre 
yiâoice , après avoir f^u tant de fois 
triompher de mes ennemis. Ne me. 
parlez donc point de furmonter une 
paifion , qui eft devenue trop forte 
pour pourvoir être - combattue , &ç 
iïjui, u.elle n'eftpas promtement fa- 
«isfaite, va me précipiter au tombeau 
par le plus cruel dcfefpoir. Je me fuis 
dit U-deflus tout ce que vous pour- 
tiez me dire : votrç honneur , le mien , 
tout s'eft prefenté i mes yeuxj mais 
Vidée de votre fille , qui occupe con- 
linueUemept mon imàgifiation , ne 
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«l'a lailTé envifagcr que la beauté &c 
fa fageflc \ &c ma fi bien fait con-t- 
noircie le prix du bien après lequel 
j'afpirc , que je me fuis rcfolu à tout 
facrifia: pour en faire la conqjcte ; 
mais je vous le répète encore , c'a été 
après m'être livré à moi-même les 
plus rudes , & les plus inutiles com^ 
Bats. Voilà , Comte , quelle eft ma 
fituation. Je ne puis, ceffcr d'aimer 
votre fille qu'en ccflfant de vivre 5 je 
ne puis vivre fans en erre aimé ; fie 
comme mes foins , ni ma confiance » 
' îi ont pu l'engager au moindre re« 
Tour,& que je ne-puis être heureux que 
par votre moyen , je vous laiffe le 
maître de ma vie. Voyez à quoi vo- 
tre ferment vous vient delier,& comp- 
tez fur celui que je vous fais i mpn 
tour , de vous accorder tout ce que 
votre ambition pourra dêfirer , & de 
partager fi bien avec vous toute mon 
autorité , que je n'aurai par delTus 
vous , que le nom de Roi. Songez 
que vous avez quatre fils, dont na- 
turellement trois doivent être traitez 
en cadets , & croyez que fi vous tra- 
vaillez à me rendre heureux , je les 
mettrai en état dé ne p^ porter ca- 
vie à la fortune de leur aîné. 

Sij 



1 



4 f 1 Lettres PhUvfâphi^ues , 

Pendant tout ce difcours du Roi , 
le Comte avoit été fi frappé d econ- 
Xicment , qu'il n'avoir pas eu la force 
d'ouvrir la bouche pour lui répondre : 
mais enfin» revenant tout d'un coup 
à lui , comme s'il £e fût éveillé en 
furfaut : Sire , dit-il , j'ai fait un fer- 
ment -auffi téméraire que le fut au-, 
rrefois le vœu de Jephté. Le zélé que 
i'ai eu pour votre Majefté , m'a em- 
porté un pieu trop vite -, il eft vrai que 
je n'aurois jamais penfé qu'elle eut 
pu m'en demander une preuve de cette 
nature •, & que non contente d'en 
vouloir à l'honneur de ma fille , elle 
eût encore voulu me rendre l'artifan 
Ac la honte de ma Maifon , & croire 
jxït faire ayaller cette honte par l'ef- 
poir des récompenfes , & d'une for- 
tune qui ne fçauroit tenter un cœur 
fait comme le mien. Le refpeû dû à 
la dignité Royale , ne me permet pas , 
Sire 5 de dire à Y. M. tout ce que je 
pourrois lui dire là-defllis, &, qu'elle 
-convient s'être déjà dit elle-même: 
&.fans.héfiter un moment £ur le parti 
, que je dois prendre ^ je me. jJéf ermine 
à tenir mon ferment., quelque téraé- 
. jr^re qu'il puiflTe être , & à aller de ce 
p^ dire à ma fille taut ce que je pour* 
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râi pour l'engager à répondre à votre' 
amour , je ki ferai feire attentiort 
for votre tendre confiance , &^ur la; 
fortune quelle peut faire en vous ai^ 
mant* Enfin, je lui parlerai , non ert 
père , mais en confident de V* M, niaisr 
je vous déclare auflî > Sire , qu'après^ 
lui avoir dit là-deflus tout ce que vous^ 
pourriez fouhaiter , vous ne deve3& 
pas compter que j ufe de violence nî 
d'autre droit que de celui de la repre- 
Tentation. J'efpere que fa vertu ne lui 
permettra pas de fe rendre à mon clo-^ 
quence : mais fi j'étois aflez malheu-» 
reux pour la pcrfuader y en joiianf 
l'indigne roUe que V. M^^m^oblige de 
faire , je me réferve en ce cas le droit 
de pouvoir agir en père y & dela.chv« 
tier comme elle le mériteroit. 

Voilà > Sire, quels font mes fenti* 
inens : gardez vos bien-faits & vos 
promefles pour des âmes baflcs. Sou-» 
vcnez-^ous bien que pendant la der-* 
niere guère que nous avons eue con-^ 
tre les Ecoffoîs , vous avez reproché 
à certain Seigneur , que de Barbier il 
croit dcvemi Comte, parcequ'il avoir 
favorifé les amours du feu Roi votre 
père. C'elt un reproche qu'on ne me 
fera jamais , puifque j'ai puifè dahs^ua 

Siij 
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iang noble des fenrimens qui me fe- 
ront toujours méprifcr la plus haute 
fortune , lorfqu'il s'agira de i'acquc- 
ùr aux dépens de mon honneur. Le 
Comte fortit en proférant ces derniè- 
res paroles , & laifla le Roi dans une 
contternation & une con&fion la plus 
grande du monde. 

En le quittant , il alla trouver la 
Comtefle , â laquelle il dit : Ma fille y 
vous n'avez qu'à vous attendre à la 
proportion la plus extraordinaire 
qu'un père ait jamais faite à fa fille , 
Surtout un pete comme moi , qui ai 
toujours eu l'honneur en recomman*^ 
dation , & qui le préfereroit à la plus 
brillante fiomine. Sçachez donc , ma 
fille ,. que malgré ces fentimens dans 
lefquels je vous ai élevée» & que j'ai va 
avec joie dans votre coeur j & que 
quoique j'aimaiTe encore mieux vous 
voir mtorte , que capable d'en pren- 
dre d'autres , je me vois forcé aujour- 
d'hui par la fatalité de mon étoile , à 
venir vous faire une déclaration d'a- 
mour de la part du Roi » & à vous 
donner des confeils opporez à mon in- 
clination , en vous ibUicitant de ré- 
pondre à la tendrefle de cet amou- 
xeux Princç > qui vous offre lia fortik- 
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ne la plus éclatante , & Taniour le plus' 
conftanr. Un ferment trop légèrement -- 
f^t , m'oblige à vous parler en fa, 
faveur, & à. vous prier mcn>âdc ré- 
pondre à fa pàffioh. Mais je ne fuis 
oblige qu a cela , & vous êtes libre dé- 
faire ce que vous jugerez à. propos.' 
J'ai promis de vous prier , & noiï^ 
de vous commander ni de vous for- 
cer. Ainfi, ma chçre fille, pourfatif- 
faire à mon ferment , je vous prie' 
dans ce moment , une fois pour tou-' 
tes , de fatisfaire le Roi : la vie eii" 
dépend, elle doit vous être aflèz pré- 
cieufè pour lui facrifier votre hon- 
neur, & je vous tiendrai côinpte der' 
ce facrifice. Voilà , ma fille', ce que'^ 
j'avois à vous dire , & dont Je vous^ 
parle pour la preniiere & acrnierc 
rois. Prenez' là-de(fu^^ le parti qucT 
vous jugerez à propos , puifqu'encorc 
un coup je ne prétends point me fer- 
vir de mon droit de père dans une 
ôccafion de cette nature j mais feule- 
ment du droit de reprefentation. 

Je ne me ferois janiais attendu , 
répondit ^ors la Coriitefle , i une' 
pareille propofition , & moins encore . 
a la recevoir delà bouche démon pe- 
re.'Sepeut-il que le Roi vous ait choiS 

S ûi): 
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pour vous faire une fî érrange confi- 
dence , & pour vous donner Tindignc 
commilîîon donc vous vous acquitca: 
aujourd'hui -, & fe peuc-il , mon cher 
père , ajoûta-t-elle en fondant en lar- 
mes , que vous puiffiez douter un mo- 
ment du parti que j'ai à prendre là- 
deffus } Il n'y a pas à balancer , Se 
quand vous feriez capable de johidrc 
la force aux confeils , vous me trou- 
veriez prête à vous rendre la vie que 
je tiens de vous > plutôt qu'à renon- 
. cer aux fentimens d'honneur que j aï 
puifez dans votre fang. Dites donc, 
«*il vous plaît , au Roi ce que. j'aî 
répondu à toutes les perfonnes qui 
m'ont jufqu'ici parlé de iÇa part, & ce 
que je lui ai répondu à lui-même j qui 
éft , que je ceflcrai plutôt de vivre > 
que de cefler d erre femme d*honncur y 
que je le prie de m'oublier & de me 
laifler dans la fortune où je vis. Je 
me fiiis volontairement exilée de la 
Cour, j'évite avec foin tous les lieu;c 
qui pourroient m'ofFrir à fa vue, de 
peur d'entretenir cette fatale paflîon 
qui trouble depuis fi long-tems mon 
repos , en m'expofant à la perfécu- 
tion du monde la plus cruelle y & qui, 
pour mettre le comble à mes maè- 
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heurs , me fait rencoi)frer aujoiit- 
d'hui'un pcrfecutcur dans la perfonno 
de mon propre père. Si; ma confiance ' 
irrite ce Prince , & fi elle lui paroît 
un crime , je fuis prête à l'expier dans 
les plus cruels fupplices. Qu'il fallc 
dreflcr des echaffauts , & préparer dcs^ 
feuchers j il le peut *, mais fon pouvoir 
ne s'étend ni fur mon honneur , ni 
fur ma confcience > & je confentirois * 
plutôt à fouftrir la more la plus cruel- 
le, qu à confentir à fe$ criminels de- 
firs. Voilà , mon père , ma dernière & 
ferme réfolution» 

Le Comte de Varucclo charmé de* 
la réponfe de fa fille, Tembrafla ten* 
drement -, & après lui avoir conté la 
maniei'C dont le Roi avoit furpris foh 
ferment , il fur rendre compte à ce" 
Monarque du- fuccès de fa commif- 
fion , Jui protefta en confcience qu'il 
ren éroit acquitté , & qu'il avoit non 
feulement confeillé à fa fille d'avoir du 
retour pour lui : mais même l'en avoir 
priée. \\ lui dit auffi que fes con- 
fcils & fes prières avoient été fans- 
effet , & lui rendit mot potu: mot là 
réponfe ; qu'il venoit de recevoir de la 
Comteflfe* 

Le Roi avoit été da^s de grandes» 
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inquiétudes en l'attendant y il avoir 
même fait de nouveaux efforts poar 
vaincre fa paflîon. Il avoit goûte le» 
raifons du Comte, & avoit rougi d'a- 
voir pu fe réfoudre à lui donner une 
(I honteufe commiffion. Mais dès qu'il 
apprit qu'il s'éroit porté inutilement 
à cette extrémité , toute fa vertu Ta- 
bandorma , il perdit patience en per- 
dant l'efperance , & s'abandonnant 
à fon delefpoir , il dit tout ce que la: 
paflîon la phis forte eft capable dlnf- 
pirer» 

Le Comte prévoyant bien qu'il n'en 
demeureroit pas là , & craignant qu'on 
ne voulût encore fe (ervir de fon mi- 
niftére, lui dit : Sire, J'ai rempli ce 
à quoi je m'ctois engagé r j'cfpere que 
V. M. voudra bien à fon tour rem- 
plir la promeffe qu'elle m'a faire de 
m'a^ corder tout ce que je lui deman- 
derois : je ne demande ni biens , ni 
emplois , à mon â^e on n'a befoin 
que de repos ; ainu , toute la grâce 
<}ue Je fouhaitc , c'cft de pouvoir ai- 
le finir mes jours fur mes terres. Le 
Roy y confcntit; & il partit le jour 
même avec fes quatre fais , laiflant à 

Londres fa femme &c fa fille, avec le 

refte de la maifon» 
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Le Roi n'eut pas de peine à péné- 
trer le motif de fti retraitte , jugeant 
bien que ce Seigneur ne vouloit pas 
être mclc dans cette affaire , & que 
-sûr de la vertu de fa fille , il la laif- 
foit à elle-même , ne pouvant pas la 
mettre en de meilleures mains , afin 

3u'on vît bien qu'elle étoit maîtrelïe 
e fa conduite & de fes aftions , 5o 
qu'on ne pût pas lui imputer la ma- 
nière dont ellepouvoit en agir avec f»- 
Majefté. 

Ce fut alors que cet amoufcux 
Prince perdant tout efpoir , ne garda 
plus aucunes mefures , & qu'emiere- 
rement occupé de fa pafCon , on lui' 
vit négliger le foin des affaires , & 
abandonner leî pkifirs aufqucls on ' 
Tavoit vu le plus fenfîble. Il n'étoit 
plus queftion de partie de chaflè,- 6C 
toutes Tes promenades Ce bornoienc 
à pafler & repaflèr devant la porte ' 
de la Comteflè , pour tâcher d'en at- 
trape r un regard qu'il ne pouvoir at- 
tcii drc que du hazard , p^^ 1er foin" 
que cette Belle prenoit de fe dérober- 
auxftens. 

Une cohduice aufli extraordinaire 
furprit toute la Gour : & comme l'v 
mour da Roi ji'étoit plus un fecret, 

Sv; 
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les Courtifans fe plaignoiait haute- 
mçntdes rigueurs de la Comtefle,& 
de rétat où elle réduifoic fon Sou- 
verain. Les uns difoient qu'il falloir 
l'en punir , & les autres flattant lapaf- 
lîon du Monarque, prétendoient lui 
prouver par bons argumens > qu'il 
pouvoir, pour fefarisfaire, fe fervir 
de toute ion autorité ^ & fe rendre 
heureux par la force , puifqu'il n'avoit 
pu rciilïîr à le devenir par fes foins & 
îcs tcndrefles. 

Que fçavez-vous voiïs-mème , Sire, 
ajoûtoient ces flateurs , fi la Comteflô 
ne fera pas bien aife qu'on lui fade 
one douce violence t II eft des chofes 
qu'on feint fouvent de ne pas vou- 
loir donner, & qu'on fe laiife voler- 
avec plaifîr. Elle a pris les chofes fur 
un ton , & s'eft donne des airs de 
prude qu'elle ne croit pas devoir dé- 
mentir , & qu'elle ne foûticnt peut- 
être qu'en. enrageant : Car enfin, les. 
fcn^mcs font fcnfibles tout comme le& 
hon^ mes , & il eft impollible que celle- 
là re le foit poiatau mérite & à l;»- 
ter-(^ic confiance de Votre Majeflé> 
auffi-bien qu'à la grandeur, d'une for- 
tune qui peut remplir . toute fon am- 
bition : amii , en lui doxuxanc ipoyea 
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de concentei- Tamour & 1 ambition r 
fans fompre en viiîére à la vertu ^ 
Votre Majefté lui rendra à coup sût 
le meillei>r office du monde j & en la 
forçant à devenir hcureufe , vous lui 
ferez afsûrément autant de plaifir qu« 
vous vous en procnrcrez*^ 

Le Roi peruiadé par ces difcours 
qui flatoient fa pallîon , &: emporté 
par la paillon même , fe détermina à 
la contenter. Mais avant de fe fervij 
de la force , il voulut encore une foit 
faire fommer cette" Belle, & l'avertit 
que c'étoit pour la dernière fois , & 
qu'après cela elle devoit s'attendre à 
ctre traitée comme une place prife 
d'affaut. Il chargea un de ks Secre»^ 
raires d'Etat d'allerfaire cette fomma- 
tion à la Comtefle , & de déclarer fe» 
intentions à k mercï 

Le Secrétaire s'acquitta ftdclemenD 
de fk commiflîon. La Comrefle ne 
s'en émût point , & répondant tou- 
jours, fur le même ton , elle dit à cet 
envoyé , que le Roi pouvoit lui ôter le 
bien, la liberté, & même la vie, s'il 
le- jugeoit à' propos , & qu'elle étoit' 
prête^ à tout facrifier pour conferver 
Ion honneur : après quoi elle paffa' 
ddns> £ba cabinet > lamànt le Seçrc^ 
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taire auprès de fa mère , qui fut bieà 
plus aifee à épouvanter , & qui > creni' 
blante & étonnée de tout ce que ce 
Miniftre des volontez du Roi, lui fie 
craindre des effets de fon jufte t^C- 
fcnciment , demanda qu'on lui don- 
nât le tems de parler à Ta fille , & 
Î»romit de la porter à ce que le Roi 
buhaitoit. 

On lui accorda fa demande^ & le' 
délai dont elle aVoit befoin , à condi- 
tion den faire un bon ufage , fans^ 
quoi il n'y a plus que des malheurs' 
à attendre , & l on de voit fe prépa- 
rer i e/Tuyer les pliis terribles. Le Se- 
crétaire rendit enfiiite compte de fa 
commiffion au Roi, qui , fans en con- 
cevoir uneplui grande efpéranee , s'en 
tint toujours au deflêin qu'il avoir 
fait de fe contenter à quelque prix que 
ce pût èîic II approuva cependant ce 
que fon MinifEte avoir fait , & con- 
fentit au délai qu'il avoit accordé , 
lequel étant très-court , ne pouvoir 
pas retarder beaucoup l'accomplifle- 
ment de fes defirs , aue la mère àclz 
Comreflè tâchoit de lui procurer. Car 
cène bonne femme oubliant tout d'un 
coup les fentimeni^ de. vertu , dansr' 
lefquels elle avait paCfé toute fa vie y 
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& intimidée par les menaces du Se-' 
cretaire d'Etat > courut dès qu'il fut 
forti dans rappartemcnt de la fille , 
& après avoir rait retirer fcs femmes, 
lui dit fondant en pleurs : J'avois juf- 
<ju*ici remercié le Cici de m'avoir don- 
né une fille .aulîi belle & auflî ver- 
tueufe que vous Têtes , ma chère en- 
fant , & je comptois que vous ferier 
la confolation de mes derniers jours , 
& de ceux de votre pauvre père -, je 
m'applaudiflbis de la bonne éduca- 
tion que je vous avois donnée, &me" 
croyoif la mère du monde la plus heu- 
reufe. Helas l je m'en applaudiflpis^ 
peut-être un peu trop 5 fiéredes avan- 
tages que je voyois briller en vous , 
je regardois la plupart des autres mè- 
res en pitié , & le Ciel indigné de 
mon orgueil, veut aujourd'hui Thu- 
milier , en faifant tcfurner à ma hon- 
te ce dont je tirois ma plus grande 
gloire , & en faifant de vous l'inftru- 
ment de la ruine totale de toute no«- 
tre Maifbn } car il n'y a plus ici à ba- 
lancer, la paffion du Roi eft montée 
à un excès , qu'elle ne lui laiile plus 
écouter ni raifon, ni vertu; à peine 
•lui permet- elle de manger & dç dor- 
mir» Il ne garde plus aucune mefiUFe» 
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k public cft devenu fbn confident^» 
& les peuples touchez des peines de . 
leur Souverain , & allarniez pour une 
fanté Cl précieufe, ne parlent que de 
venir nous brûler dans notre maifon, 
& de vous punir de vos rigueurs ea 
exterminant toute votre race *, chacun 
crie tolU fur vous , & telle eft la dé- 
pravation du ficelé , & la complai:- 
lance des flateurs , qu'il n'eft ni pe- 
tit , ni grand , qui ne parle de votre 
vertu & de votre conAance , comme 
du plus grand des crimes. Les Cour- 
rif^s qui étoicnt autrefois jaloux de 
la faveur de votre père , tâchent à pre- 
fcnt d établir leur fortune fur le dé^ 
bris deia nôtre , en donnant au Roi 
Àts confeils .odieux , & lui perfua- 
dant qu'il doit fe fer vit de (on au> 
torité pour vaincre votre obftination': 
C'Cft amfi qu'ils appellent vos fages 
refus , qu'ils difent être moins l'effet 
d'une vertu fevere, que d'une humeur 
fiére & orgueilleufe y ou peut-être mê- 
me de quelque inclination fecrette , 
qui vous empêche de répondre à celle 
du Roi, &de faire attention à l'hoitr- 
neur que vous fait fa recherche. Le 
Roi perfuadé par ce^te faufle éloquent- 
ce-i; seft déçeripiné à fuivre aveu^c^ 
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ment de lî pernicieux confeils -, les or- 
dres font donnez poiir cela , & ils* 
auroieflç déjà été fuivis , fi je n'avois* 
obtena par me? prières qu'on en fuC- 
pendît l exécution pour quelques heu- 
res , afin de me donner le tems de vous 
dire mon fen riment, & de prendre 
votre dernière rcfolution : ainfi vous 
devez , fuppofé que cette réfolution 
ne {bit pasr favorable à laroour du: 
Roi -, vous devez , dis-jc , vous atten- 
dre à être , dès ce fôir , arrachée d'en- 
tre mes hcas , pour être portée dans 
ceux de ce Monarque , qui fc van* 
géra enfuîte fur nous de cette vio-* 
lence, & nous fera expier les crimesr 
que vos rigueurs l'auront forcé de 
commettre. Vous auriez pu , ma chcre 
fille , éviter tous ces maliieurç , en te- 
nant une conduite un peu plus miti- 
gée , & en payant de quelque petite 
complaifance tous les foins que ce 
Prince a pris pour vous plaire. Un. peu 
de ménagement auroit pu vouscon-» 
ferver fa tendrefle , fans vous obli- 
ger à rien faire qui dut vous^ coûter 
fon eftime. Il ne talloît pour cela que 
le laifler efperer fans lui rien pro- 
mettre , il auroit toujours attendu: 
^être heureux par l'amour > fans. La- 
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recours de la violence à laquelle vo* 
trc procède l'oblige d'avoir recours 
aujourd'hui. Croyez-moi , ma fille, 
uti Amant couronné ne doit pas être 
traité comn^e un particulier , & les 
Souverains font toujours en droit de 
nous faire fçavoir /qu'ils font nos 
Maîtres ; c'eft ce que vous allez éprou- 
ver dès aujourd'hui, à moins que cé- 
dant à la necefliré , vous rie faflîcz 
an effort fur vous-même , eu confen-^ 
tant à ce que vous ne fçauriez em- 

Eècher. Par là vous pouvez prévenir 
i ruine de notre Maifon, & détour* 
fier le terrible' orage qui gronde fiir 
notre tcte. Il eft trifte pour moi de me' 
voir forcée à vous donner des confeils^ 
û oppofez aux (entimens de vertu 
dans lefquels je vous ai élevée , & je 
vous jure tneme que je vous le$ donne 
malgré moi', car je ne les donnerois 
point , fi je voyois la moindre ap- 
parence de pouvoir mettre votre hon- 
neur à l'abri deja violence qu'on a 
réfolu de vous faire; mais encore un 
coup , il faut s*accommodcr au tcms , 
i4 faut céder à la force. Puis-je armer 
des foldats pour vous défendre contre 
ceux qui viendront invertir ce logis , 
MvovLS en tirer à main armées Hélas^l 
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je ne puis leur oppofer que mes lar- 
mes aufquelles ils feront peu d'atten- 
tion. Appellerai-je mes femmes à motk 
fecours , & leurs qaenoiiilles pour- 
ront-elles parer contre des hallebar- 
des & des moufquetons ? Il feroit ri^ . 
dicule d'y penfer. Ainfi , ma chère en- 
fant 5 il n'y a plus d'apparence de pou- 
voir fauvcr votre honneur ; & cela 
pofé , je crois pouvoir fans bleffer le 
mien y vous confeiller de vous garan- 
tir des autres malheurs qui nous me- 
fiacent , puifque vous ne remédiez à^ 
rien en nous les attirant. 

La Comte^qui avoit écouté atten- 
tivement tout le di£cours de fa mere> 
t'interrompit en cet endroit par fes^^ 
fanglots , & cédant à la douleur dont 
elle étoit pénétrée , fe laifla tomber 
jévanoiiie à fes pieds^ La bonne Dame: 
en fût extrêmement allarmée ; elle ap 
pella du fecoi^rs , & s'emprefla à don- 
ner à fa fille ceux dont elle avoit 
befoin. Ses foins firent l'effet qu'elle* 
fouhatroit. Us rapellerent cette Belle 
à la vie , & revenue à elle-même , & 
rapellant toute fa fermeté , fe tourna 
du côté de fadéfolée mère, & lui dit 
d'un onl fec , & avec un vifage fe- 
xaia i Raflurez-vous ^ Madame > il nç^r 
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(cfa pas dit quejefois vcniëaumoff- 
^ic pour caufer la ruine de ma maiforiy 
& pour vous ouvrir une fource inta- 
riilable de larmes. Il eftbien plus jafte 
que je Ibbifle feule la pdne , que la fa- 
talité de mon étoile veut m'impofer, W 
faut , comme vous venez de le dire , 
s'accopimoder au tcms, ccdcr à la for* 
ce, & à la nécclîîté,& ne fotiffrir que ce 
qu'on ne peut pas éviter. Ainfi , com- 
me de deux maux on doit tâcher d'en 
gauchir un , je viens dse me détermi- 
ner à aller trouver le Roi , afin de 
garantir ma. famille des effets de foA 
reflcntimcnt : eflnycz donc vos pleurs, 
& partons au plus vite afin de préve- 
nir Tordre qu'il pourroit donner pour 
q[ue l'on me vînt chercher.. 
^ La ï>onne -mère charmée de trouver 
flans fa fille une docilité fur laquelle 
elle n'avoir pas cru devoir comprci^ 
l'embraffa tendrement \ 8c montant 
avec elle en carolTe , fans autre efcorte 
que de deux de fes DemoifellesyCouruc 
à toute bride au Palais du Roi y oà 
elle demanda d'abord le Secrétaire 
d'Etat , qui , qttelqiics hcuresr aupara- 
vant, avpit été à fon HoteL Ce Mi- 
niftre ravi de les voir, courut les zuh. 
noncer au Roi >& loi dit enfuke em. 
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les lui prcfentant \ Sire, je vou$ ^ménc 
ki Compagnie que Votre Majelté a 
bien (ouhaité de voir. 
. Le Roi s'avança pour recevoir ces 
Dames , & leur fit racciicildamoîi- 
de le plus gracieux , après quoi la merc 
ayant fait recirer fes femmes , lui die 
d'un ton tremblant , & interdit : Sire, 
voici ma fille que je vous amené' pour 
réparer toutes les peiqçs qu'elle a cau- 
fiées. à Votre Majcfté •, )e. vous fupplie 
dé vouloir bien les oublier, & de ne 
point les, imputer au refte de la fa- 
mille. 

Raflurcz-vous, Madame, lui répon- 
dit cet amoureux Roi , la démarche 
que vous faites aujourd'hui en ma fa- 
veur , efface tour le paflc , & je fuis 
f>lus que dédommage de tout ce que 
es rigueurs de votre fille m'ont fait 
jbuffrirj par la faveur qu'elle veut 
bien me faire en venant volontaire- 
tnent me trouver , & en me garan- 
nATanir par-U de la cruelle néeeflîtc. 
dans laquelle je me trou vois de lui 
faire d^ outrages. J'efpcre que vous 
n'fturez jamais lieu de vous repentir , 
xâ' l'une, niPaïutre ,de cet. effort de 
:Complaifance,'& que vous aurez lieu 
iiu contr;iire ^dç ypus loiiej: de la 
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manière dont je reconnoîtrai Vos bon* 
tez. La bonne Dame fe redra, & Luifâ 
fa fille au pouvoir du Roi. 

Ce fut alors que ce Prince paffiôn- 
né , abandonnant fon coeur tout en- 
tier à la joye , dit à la belle Com- 
tcfle tout ce que l'amour peut infpi- 
Tcr de tendre , & de galand , & que 
fe jettant à Ces pieds , il quitta pour 
un moment le caraéléredeRoi,pour 
prendre celui dé l'amant le plus fou- 
rnis. 

Enfin , fes empreflemens ne luiper- 
^niertant pas de modérer fes deurs , 
ni dé différer plus long-tcms à les 
fatisfaire; la Comteflb le pria de lut 
donner, avant tout , un petit moment 
d'audience > après quoi, elle lui dit : 
Sire , Votre Majefté peut bien croire, 
^que je ne fuis pas venue ici pour m'op- 
pofer à fes volohtez , ni pour conti- 
nuer à l'offenfer , en perfîïFant dans 
mes réiîftances *, non. Sire, je fuis en 
votre pouvoir , puifqu'il plaît ainfî à 
mon étoile , & que mes plus proches 
ont bien voulu eux-mêmes m'y li- 
vrer , quoiqu'ils euffent dû au con- 
traire' me fortifier dans les fentimens 
de vertu aufquels ils me forcent de 
^renoncer : mais encore un coup^Sirc> 
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•telle eft la fatalité de mon étoile, je 
dois en fubir l'influence , & il n'cfl: 
plus à prefcnt qi^ftion de cela \ tout 
:ce que je fouhaite àprefent , c*eft que 
Votre Majefté puillè être bien per- 
fuadée, que ma vertu a fait leute 
iTion crime auprès de vous , puifqu'il 
.cft très-fiir que fenfible à vos bontez 
autant qu a votre mérite , j*ai cent 
fois founaité que la diftance fut moins 
grande entre nous , afin de trouver 
.moyen de vous fatisfaire fans crime. 

Après vous avoir fait connoître mes 
ientimens , trpuvez bon , Sire , que je 
tâche de pénétrer les vôtres , & de 
fçavoir fi vous me faites Thonneur de 
m'aimer vmtàblemcnt , ou fi vous 
avez feulement envie.de vous fatis- 
faire , & que piqué , par mes refus , 
vous vous foycz fait une efpece de 
point d'honneur de triompher de ma 
réfiftance. Ma délicatefle demande cet 
éclairciflemcnt que je vous fuplie de 
vouloir bien me donner. 

Le Roi lui protefta alors qu'il l'ai- 
moit plus qu'on n'avoit jamais aimé. 
Ce n'eft pas par ces paroles , Sire , 
reprit la Comteffe , que l'on peut me 
•perfuader , mais bien par des effets. 
J'ai une grâce à demander à Votre 



45 1 £mr« Philo fophiques , 
Majefté, jurez-moi que vous me Fac- 
^orderez , & je ferai convaincu de 
foute votre tendrefle. Le Roi jura 
alors par tout ce qu'il avoit de plus 
xrhcr , & de plus facrè, qu'il accorde- 
roit à la ComteiTetout ce qu elle pour- 
roit lui demander , quand ce feroit la 
moitié de fon Royaume , imitant en 
cela la complaifance qu'eut autrefois 
Afluérus jx)ur la Reine Efther; mais 
<juelle fut la furprife de ce Prince , 
lorfque lié par un ferment qu'il n'é- 
coit plus en fon pouvoir de violer , 
il vit prendre a la ComtelTc un vi- 
fage rinnt , & afliiré j que tirant de 
-deflbus fa robe un poignard , dont 
/clic aYoit ^u la précaution de fe mu- 
nir depuis qu'on la menaçoit de lui 
faire violence , elle lui dit i 5ire » la 
'grâce que j'ai à vous demander, c'eft 
de ne point attentier à mon honneur >, 
vous ne le fçauriez faire à prefent fans 
faufler votr« ferment , auquel cas je 
tiendrai inviolablement celui que je 
vous fais à mon tour , de me plonger 
ce poigi^ard dans le fein : c'eft à vouç , 
Sire, à c^ioifir, & à me dire lequel 
de ces detuc fermens vous fouhaitez 
qui foit accompli. En achevant ces 
mots elle fç jetta à genoux, & tâcha> 

par 
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par fcs larmes , de le déterminer à 
prendre le bon parti. 

Le Ciel féconda fcs vœux s car le 
Roi touche de trouver tant de vertu, 
ic tant de courage dans lame de la 
Comteflè , après avoir été quelque 
tcms dans une admiration, &c une uir- 
prife difficile à exprimer , lui dit 
Relevez-vous , Maaanie , je ne puis 
plus tenir contre tant de vertu. Vous 
triomphez de moi , & je prétends ren- 
dre des aujourd'hui votre triomphé 
àutèntique en couronnant votre ver- 
tu. C eft-là le feul moyen qui me refte; 
Îour contenter mon amour , fans vio- 
îr mon ferment , & fans m'expofer à 
vous déplaire s c'cft le feul qui peut 
me renore parfaitement heureux , Se 
le feul qui vous convienne, puifque 
vous êtes digne du trône; préparez- 
vous donc avenir le partager avec 
moi , à régner furies Anglois, comme 
vous régnez fouverainement fur moa 
cœur. 

Cela dit , le Roi donna ordre qu on 
appellât les Seigneurs qui fe trou- 
voient alors au Palais , & ^ayànt fait 
entrer en mème-tcms la. mère de la 
Comteflè , & les deux DcmoifeUes de 
fa fuite , il leur dit X tous de faluer là 

T 



Reine ) a laquelle il mit un tres-be^ 
^ diamant au doigt, après lui avoir doa* 
né un i>aifer pour marque de Ton en- 
gagement > fuivant la hianiére ufitée 
en Angleterre 9 enfuite il ordonna à 
un Evoque diltingpé par fon fçavpir > 
fie par la grande réputation^ qui Cp 
trouva pour lors prcfent ; il lui or- 
^donna^ dis- je , de oenir au plutôt Ton 
mariage , après avoir f;^t part à Tafr 
^emblée de la feçrete fcëne qui vencûc 
de fe pafler entre Sa Majefté & lar 
ComtelTe, &lei^r ayant fait voir le 
poignard qu'on pouvoir iuftement ap- 
pelier le fidèle témoin de fa vertu. 

Tout le monde applaudit à ce quç 
^e Roi ycnoit de faire : car outre que, 
comme l'a très-bien remarqué autre- 
fois certain Souverain s le Prince fait 
toujours bie;n).on pouvoir fans flat- 
terie concevoir que c'ctoit-U la plus 
^cUe acSlion c[u'ilfutpoffible de faire. 
Ce Monarque fit présent a fa nouvelle 
Epoufe , du Duché de Lancaftre , qu'il 
avoir acquis par confifcation , & lui 
affîgna de gros revenus annuels. 

La Comtefferans fe prévaloir d'un 
retour de bonne-fortune auffi furpre- 
iiante qu'éclatante > en remercia le 
j^oji dans les ter;mes les plus couchans. 
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La bonne-mere lui marqua fa recon- 
noiflTancC) par des larmes que fa joye 
lui faifoic répandre en abondance ,, &C' 
il n'y eut perfonnequi ne fût touché 
d'une fcèneaufli tendre. On dépêcha 
des Courriers au Père , & aux Frères 
de la ComteiTe , pour qu'ils vin(ïenc 
aflîfter à fes noces , & le Roi les em« 
brafifa avec autant de téndre(Ie> que 
fi l'un eût été fon propre Père » & les 
autres ks Frères. Il les combla tous 
de biens , & d'honneurs. Le mariage 
fe fit à petit bruit , les empreflemens 
du Roi ne lui permettant pas d'atten- 
dre qu'on eût préparé toute la pompe» 
<]ue S. M. réferva pour le jour auquel 
on devoit le célébrer publiquement. 

Le premier de Juillet fut marqué 
pour cette folennité ; tous les Pairs 
du Royaume Eurent mandez pour ve- 
nir y tenir leur rang , & aflifter au 
Couronnement de la ncmvelle Reine » 
qui ayant été menée la veille incogni- 
to du Palais du Roi dans l'Hôtel de 
fon Père > fut conduite delà à l'Abbaye 
de Weftminfter» où Sa Majeftépric 
avec elle de nouveaux engagemens »^ 
en ajoutant à fon mariage 1^ céré- 
monies qui y étbienc néceffaires par 
raport au temporel > de en la déclarant 
. Tij 
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publiquement Reine. 
' La cérémonie de fon couronnemcn t 
fui vit celle de Tes (econdes époufailles, 
après quoi elle fut conduite au Palais 
parée des habits Royaux , ayant la 
Couronne (ur la tctc , & fuivie de 
tt)us les Seigneurs, & de toutes les 
Dames du Royaume , qui étoient les 
uns , & les autres d'une magnificence 
la plus grande du monde , &. telle 
qu'il convcnoit pour briller à une 
aaSi belle fête. 

Ce fut alors qu'on entendit les cris, 
& les acclamations de tout le peuple, 
& que par un changement étrange, 
ceux qui quelque tems auparavant 
avoient blâmé la Comteflc , furent 
contraints de rendre hommage à f^ 
vertu , en lui donnant mille loiian- 
ges. Les femmes & les filles avoient 
eu foin de joncher de fleups les ruëy 
par où elle devoir pafler que l'on 
avoir ornées des plus belles tapiflcrics, 
& l'air reteiitiffoit des cris de joye , & 
(des houf^qn^on pouflbit de tous lescô* 
tczendifant: f^/t'f notre belle Reine 
que fa vertu vient de ceùronner.Çcne 
furent que feftins, 8c bals pendant plu- 
<îeurs jours , & ce fut dans un de ces 
hAs cpi'Edouard créa TOrdre de la 
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Jarretière , fi confeicrable en Angles 
ceïre > afin que dans tous les fiécles f 
les plus grands Seigneiirs fe fiiTent 
un honneur de porter les livirées de^ 
cette telk Reine > &c que le don de (k 
Jarretière devint le but de l'ambitio» 
des Grands de la Cour , qui afpirent 
tous à rbonncur de s'en voir parezv 
Voilà^ Madame, b fin de THiftoire^ 
On en peut tirer une cpnféquencc- 
plus avantageufe pour là Comteirey 
que celle qui acte tirée aji faveur de 
PorUs*Car, fi l'on' a dit au firjct' dfe 
ce brave Indien ,^ que la vertu plaît* 
quoique vaincue ; on peut conclura 
ici que la vertu' cft invincible, puif- 

2ue celle de la Comteflèa triomphé 
e tous les aCTauts qu'on lui a livrer 
& que rrioffîphant de l'autorité Roya- 
le 5 elle lui a ouvert le chemin au Trô- 
ne. Grand exemple pour engager les 
gens à fiiivre cette belle & triom- 
phante vertu. 

Mais hélas l on peut dire à la honte 
du fièclc, que c'eft un exemple peU 
fiaivi. Le penchant que les humains 
ont za vicei les y entraîne , & delà or- 
dinairement dans le précipice ^ puijp- 
que les gibets, les échaffauts, les roues» 
fie tous les plus grajads malheurs , fonc- 
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es fuites ordinaires du crime» dont 
on eft outre cela toujours fecretement 
puni, par les remords que Ton (enr 
après ravoir commis *, au lieu que le 
temoienage d'une bonne confcience > 
peut ieul fuffire à nous faire foûtenir 
tout le poids de la plus mauvaife for- 
tune v mais encore un coup ,1e pen- 
chant des humains les entraine vers 
leur perte. 

Pour moi , le mien me portera tou^ 
jours à me dire avec bien du refpeâ > 
Votre. . . • 



XXXVL LETTRE. 

A Monsieur Watinet, Pro- 
cureur du Roi, 4 Oifempnt. 

CompâfMfott à^un Pbilofopbe ^ & if m 
homme du monde ^ tir/e de Platon. 

MONSIEUR, 

IL n'y arien de plus certain, qae 
ceux qui ont palfé toute leur vie 
a l'étude de la Pnilofophie , ne font 
point propres à faire la fonâion d'O- 
rateur dans les Tribunaux. Laraifon 
de ceci eft > que ceux qui fe plaiÇeiuc 
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d la Philofophie , & aux exercices de 
rcfprit , font comme des perfomica^ 
libres y Se les autres comme des Ef--; 
-daves»' _ 

Prouvons notre thèfe. Les Philo-' 
fdphes ont toujours beaucoup de loi-] 
fit» ils difcourent en paix , &à leur 
commodicé s ils fe foucient peu que^ 
Jeurs difcours foient longs y ou court» ' 
•péurvû qu^ils rencontrent la vérité >^ 
:qiii eft l'unique chôfe qu'ils cherchent. ' 
Xes Orateurs au contraire, font toû^' 
Jours dans ta contrainte ; quand ils 
.parlent , l'hôrloge les preâfe» ils ne* 
peuvent parler de ce qui leur plaît, 
4ls fouÉt -obligez de former leurs rài- 
fonnemçns fur les Loix, dont ils ne 
peuvent s'écarter, ils n'cmpioyent leur 
éloquence que pour des Efclaves com- 
me eux , en preTencè de Maîtres qui 
les écoutent -aifis. Se qui tiennent le 
fort de leiirs caufes entre leurs mains; 

Les Orateurs , il eft vrai , font plus 
via ,& plus ardehs que les Philofo- 
phes , parce que ceux-ci ne combat^ 
tent pas pour des intérêts pfeflfans , 6è 
même pour la vie,commelespfemiefs, 
qui s'étudient à fe concilier la bien- 
veillance des Juges par dts carefics» 
& des p^atxilesf iauçufos, & c'eft^^n 

tiu) 
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3uoi ils n*cMic ni droiture , ni grandeur 
'ame , comme dit Platon. * 
Car , félon ce Phiiorophe > la fervi*- 
tude où ils s'engagent dès la jeunef^ 
fc , Its empêche de ^croître en con- 
noiffances , & d'avoir ni élévation , ni 
noblefle. C'eft cette même fervimdc 

ui les force de fuivrc le plus fou vent 

es voyes obliques» &: qui abat leurs 
âmes encore tendres par la crainte 
de plusieurs dangers^ Comme ils n'offt 
pas la force d'y refifter par la veritév 

& la juftice , faut-il s'étonner s*ils ai- 
ment d'abord le ntenfbnge> &les in<- 

uftices réciproques , & s'ils fe plient , 
ôc fe rompent en mille façons àiSticxt^ 
^cfi , de forte xpie quand ib deviennent 

es hommes parfaits^ils ont Pefprit en*- 
tierement corrompu, âccroyent cepen»- 
daot erre de fore habiles gens. 

Voili, Monfiettt , ce que Plaro& 
penfpit des' .Orateurs de ion tems ^ 
comme vous le pduvcr voir dans fon 
Théo tête.. Voyons à préfentce qu*il 
difoit des Philofophes. Il n'a pas dû 
fans doute leur être défavorable^ Vous, 
pn allez juger.: 

• Edit.d'Hcnrî Etienne iSyS. pag^ 17^». & a» 
.'traité des Etudes, par M. Fleury ,pagc 191. Edi- 
piL<i!P fatis dcr 46K7. avtcPnrilcge du Ro^. 
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' Nous autres , dit-il , nous ne fora- 
mes pas* eKclav^es de nos difcours > aa 
coàtraire,ce font nos difcours qui fonc 
nos efclavcs, pttifquc ch^icun d'eux- 
attend d être fini quand il nous plaira>' ^ 
& nous ne reiTemblonspas aux Pocce» 
qui dépendent d'un juge , ou> d'ua 
^eârateur, qui peut les reprendre y oa 
kur commander. 

J'entends , continuc-t-il , parler ici- 
des Pbilofophes du premier rang , Si 
non de ceu» qui* deshonoirent leur pro* 
fcflion.' Les premiers dès leurjeunefle - 
ignorent le chemin des placer publia 
q^cs y les lieux où l'on rend la juftice,; 
oà l'on tient le confeil>.où lk>n s'af^ 
iemÙe pour les affaires. Ils-ne ItTent^ 
8c n'écoutent ni LoiX) ni Ordonnant 
ces écrites ou ptononcées. Ils ne fça- s « 
vent ce que c'cft de former des caba- ** 
les pour arriver aux dignicez,&.aux 
charges* Us nt cherchent point les af- : 
femblées > les feftins» la mudque» ni les^' . 
femmes. Ceftcequi ne leur eft jamais . 
venu dans re/prit, même en doirmanu- , 

Je dis plus , s'il fe fait dans la Ville* 
quelque chofe bien, ou mal , s'il eft' 
arrive quelque malheur dans une fa- 
mille, des avanturesparmi deshom-; 
itîes,.ott dés iemmes} tout cela Lui eft^ 

TV 
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Aoifi inconnu que ce qui te paflê isa» 
l'autre monde , & il ne (çait pas- mcme 
qu'il ne fçalt pas tout cdia > il s'en fait 
auffi honneur. Car en effet, il n'y a que 
fôn corps qui foit prefent dans la Vule 
où il demeure , & Ton ame eftimant 
tout cela trop petit , & le comptant 
pour rien , fe promène de tous cotez > 
& mefure % pour parler avec Pindare > 
tout ce que contient la terre , àdSCns &: 
deilbus 9 elle vole au-delà des cieux » 
rite étudie la nature de l'Univers, dans 
toutes Tes parties , & ne s'abaiilê pas a 
ce qui eft auprès d'elle. 

Pour vous convaincre de cette ve« 
rite, (c'eft toujours Platon qui par<» 
le ) voyez ce qui arriva i Thaïes. Ce 
Philofophe étant fort occupé À fpé* 
euler les aftres^ fe laifia tomber dan^ 
Un puits , d'où une Thracienne , qui 
je fervoit avec affeâi<»i , prit fujet de 
le railler , lui difant qu'il étoit bien 
fçavant , mais qu'il ignoroit pourtant 
ce qui étoit â fes pieds. Il n'y a poôit 
de Philofophe dont on nepuiflê fairç 
la mcme raillerie. 

En effet , il ne fçait pas ce qite fait 
fon voifin le plus proche , a peine 
fçait-il fi c'cft un homme ou un ani- 
mal, de quelqu'autre efpéce» Mais de 
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(çavoir ce que c'eft que l'homme, 
quelle aâion, quelle propriété dîftin^ 
gue la nature humaine de toutes les aa- 
tres ; c'eft à gùpi il s'apjJique, & dé 
quoi il fait (oti affaire. 

Reprcfcntëaf^vous un Philofophe tel 
que je le dépeins , avec quelqu'un en 
particulier oti en public , Coït devant 
des Jugés , fbit ailleurs , obligé à par- 
ler de te qui cft à fes pieds , où devant . * 
fesyeux -, il donne à rire non feule-' 
ment aux donieftiques , mais à tout 
le peuple ; car il tombé dans des puits ' 
Se dans des embarras infinis , faute 
d'expérience. Il s'en tire mênoc de fi 
mauvaife grâce, qû'oti le prettdtoic • 
pour un imbécile*' 

S'il faut crtierellcr qdelqu'uiy , il né 
trouve ricri de particulier i lui repro- 
cher , ne fçachant aiicuri mal de per- 
£>nne^ faute de s'y être appliqué^; on 
ih de voir qrfil nie fçait par où s'y 
prendre. Si on loue quelqu'un , ou fe : 
^dqti'ûn fe vante , il s'en mocque fi 
Ktieufemcnt, que Ton croit qu'il ra- 
dote. Quand on fait Téloge d'un Prin- 
ce bu d'un Roi r il lui femblequè' 
c*eft tuiberg^ que Ton félicite de ce ^ 
qu'il tire beàiicbup dé lait de fon tirou- 
péai*, Il^efttiae q^ les animaux dont 

Tvj 
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les Princes ont le foin , & dont ifir 
tirent ce dont ils ont befoin , (ont les ' 
plus difiîciles.â gouverner , & les plus 
dangereux. Il croit inapolliblcii^e les - 
Princes fe poliflcnt o^^s'iriftruifent^- 
non plus q^c les Paileurs , famti de 
loifîr y enfermez dans leurs mUraiUes^^ 
comme dans un parc fur une monta- 
gne. Lorfqu'il entend parler de di3& 
mille arpens de terre, coom^^ d'une 
riçhefle. confid^raUe ', il trpiwç q«Q 
c efl: fort peu de chpfe , étant a^oû-^ 
tumc à regarder toute la terre. 

Quant à ceux qui vantent lear no- 
blefle, parce quilscroyqat^oble ce- 
lui qui peut compter içpc â.y^XLfuif-' 
fans 3 il croit que pour loiier iÎBfi quel** 
qu'un , il faut avoir la vue bien cour- 
te > &c être bien ignorant de ne past 
regarder tous les tems, ni faire ré- 
flexion que chacun de nous a eu de^ ^ 
milliers innombrable , d'ayeux & 
d'ancêtres , entre lefquelsil y ^ ^ une 
infinité de pauvres & de riches ; de Scî^ ^ 
gneurs & d'enclaves s de barbare$5& da 
fa nation. Il s'étonne comme on peut 
avoir l'efprit fi petit , que de s*cn rairç: 
acèroirei pajxc<|iie l'on compte vingt- 
cinq degrez4e généalogie ^^ qu'oa> 
la ^it mpnxpr jufqu'à Hfincalcs » à m 
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QBand il penfe que cçlui qui étoic Ic^^ 
vingr-cixiquiémc au deûus d'Hercules >: 
étoic tel qu'il avoir plu à -la fortune^ 
& le cinquantième tout de même : il. 
admise qu'on ne jpuifTe faire ces ré- 
flexions , .& fe défaire de la vanité ôc 
de la fotife. Eii toUt cck notre Phi- 
lofophe paroit ridicule i la plupart des - 
hommes. D'un autre coté il fe met au^ 
deflus de tout j de l'autre il ignore- 
les cKofês les plus communes ,. & tout 
i^embaraflé^ 

Mais il ce même PHilofopfie peut: 
tirer. quel(|u'un d'un cas particulier >« 
s'il peut l'engager à cxammer ce que 
c'efl; que le tort & le droit > en quoi. 
fls difiercnt l'un de l'autre,. & ainft: 
des autres chofes i quand il fera rai-- 
fonnêr fur. ces matières ce- petit eiprit 
qui a^tant de feu , cet habile Orateur?, 
ce Philofôphe aura bien fa revanche. 

La tète tournera i notre plaideur»- 
il fera comme fufpendu en lair , Se 
n'étant pas Accoutumé a regarder de 
fi haut , il fera tout éperdu > il ne fçau- 
ra où il en efl , il héfitera^ il bégayera 
& donnera à rire , non pas aux dôme-* 
ftiques, ni aux autres ignor ans , ils ne 
Ven apperçoiyent pas i mais à tous 
fcux <^ui Tquc xxxieuj^ élevez que là^ 
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gens du commun. Voilà comme ils ' 
font faits l'un & Tautrc/ L'un qu'on 
appelle Philofophe^ (an en effec fon 
hômmede qualité, noUrri dans un beau 
loiHr; ic on ne doit pas trouver mau^ 
vais qifilparoitfe un innocent , & ne 
ibit bon a rien , quand on le réduit 
à' des fondions fervilesvqù'il ne fça- 
che pas tendre un lit, a(Iai(bnner un 
ragoût , tyX dire des flateriesr L'autre 
fçait rendre tous ces fervices prom- 
ptement & adroitement ; mais il ne 
Içait pas s'habiller en honnête hon>- 
me, ni porter (où manteau de bonne * 
gf ace ; u: ne fcait pas le ton quHl faut 
prendre pour louer dignement la vé- 
ritable félicité des Dieux & des hom- 
mes. 

Je fçai bien , pourfuir toujours 
Maton , que fî je pou vois perfuadcr 
à tout le monde' ce que je dis , il y 
auroit plus de paix , & moins de maux 
parmi les hommes ; niais il n'eft pas 
poffible- d'abolir le 'mal , puifqu il eft 
nccelïaire qu'il y ait toujours quelque 
chofe contraire au bien. Mais il nç 
faut pas auflî placer le mal chez les 
Dieux. Il roule par neceflîté autour de 
CCS lieux-ci , & de la nature fnortelle. 
C'cft pourquoi il faut nous efib)*ce# 
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de fuir au plutôt là-haut, Fuïr ainfi, 
c'eft nous rendre femblables à Dieu y 
aHtant qu'il cft poffible , & cette rcf- 
femblance confifte dans la juftice &c 
la fainteté accompagnée de prudence^ 

Mais il eft bien diffice de perfua- 
dcr aux hommes , Qu'ils doivent fuir 
les vices & embrafler la vertu , par 
d'autres motifs que les ordinaires, qui 
font d'éviter la réputation d'être mé- 
chant , & d'acquérir celle d'homme de 
bien. Selon moi ces motifs fon baga- 
tdles d'enfans , car dans la vérité voici 
ce qu'il faut dire. Dieu ne peut être 
în jufte en (}uelc|ue manière que ce foit; 
au contraire , il eft infiniment jufte , 
& rien ne lui reflèmblera jamais tant 
que celui de nous , qui fera auffi ju- 
fte qu'il eft poflîble. C'eft là que fc 
rapporte la vraie habileté d'un hom- 
me , ou fa pauvreté & (on incapacités 
Connoître cela , c'eft la fagcflc & la vé- 
ritable vertu. Ne le pas connoître, 
c'eft l'ignorance & la méchanceté. 
Tout le reftc de ce qui paflè pour ha- 
bileté ou pour fageflc, s'il fe rencon- 
tre dans les puiflances qui gouver-^ 
fient , il eft infupportable> fi dans les 
arts, ileft fordide. 

Pour un homme in jaftc> ou impie 
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dans (es di(cours » ou dans fcs skSdons^ 

le flmUeur poui lui, fcroic de I em- 

i>èclier d'acquérir ni fineflè , ni habi- 
été. Car ces fortes de gais triom- 
phent de leur infamie , & croyent mé- 
riter que l'on dife qu'ils (ont des per- 
fi>nnes de conféquence &précieulesa 
l'Etat >. quoiqu'Us (oient à charge a la 
terre. Mais à parler fincerement , ils 
(ont ce qu'ils ne croyent pas être, 
d'autant plus qu'ils ne le croyent pas ; 
puifqu'ils ignorent ce qu'on dou le 
moins ignorer y (çavoir quelle eft la 
peine de rinjiiftice; Ce n'eft ni la mort 
ni les fupplices > comme ils pen(ênt» 
On peut les faire fouffrir à des inno- 
cens ) c'cft une peine qu'il eft impofC^ 
ble d'éviter. 

Car il y a deu^ modèles dans la na-^' 
turc > l'un de ce qui eft divin Se très- 
Heureux ; l'autre de et qui eft fans 
Dieu &c trcs-rai(erable. Us ne le voyent 
pas , & font fi aveugles & Ci infenfez , 
que fans s'en appcrccvoir , ils* (e ren- 
dent fcmblables au dernier par leurs 
injuftices, & ainfi fort diflemblable^î 
i Dieu. Ils en font bien punis menant 
une vie conforme a celui â qui ils ref- 
femblcnt. Et (î nous diHons, que s'ils' 
ne renoncent à leur habileté, ils ne-* 
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feront point reçus après leur mort y 
dans ce lieu où les maux n'ont point 
de place > mais qu'ils feront toujours 
ici-bas , dans un état conforme à leur 
conduite^ mécKafis & cîiVirofincz de 
maux •, fans doute qu*(étant éclairer & 
habiles comme ils (ont, ils prendroiçnr 
ces menaces pour des rêrveries. 

Après tout , ils ont un malbeur»^ 
S'il leur faut rendre raifon en parti- 
cîcuUer des chofes qu ils blâment 5 on 
fbuâfrtr qu'on en raifonne , & qu'ils 
ayent le courage de fouffrir long-tems 
la^ difputCji & de ne pas fiiir comme 
des lâches : ils en fortent defagcèabler 
ment > & mal fatisfaits eux-mêmes 
de, ce qu'ils difcnt. Vous diriez que 
kuf rhétorique tarit en ces occafions^ 
& vous les prendriez pour des enfansy. 
Mais.finiflbns ce difcours •. . . . 

Je finis aaiîi ma Lettre vous laiC- 
faht raifonner toi^t à votre aife fur ce 
difcours dePlatohi Je fuis • • • • 



W^ 



^ 
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XXX VIL LETTRE. 

a Monsieur lb Bakom d^ 
C L os E T , à fa Terre. 

M^tt9ftipùuffe bien conduire dans la vie. 

MONSIEUR, 

VOits me faites beaucoup d*hofi- 
neur de me demander des m- 
ftruétions pour M. votre fils aîné , qui 
yeut voyager. Que vous dîrai-jeque 
Vous ne fçachiez déjà vous-même par 
là grande expérience que vous avez. 
NlmpoiPte' cependant , il faut vous 
obéir & tâcher de vous contenter ',mais 
cène peut ëtre<p:L'auxdéj>ensd*un plus- 
Habile hiomme que moy. Ecoutez donc, 
ou plûcôt lifcz ces Maximes que j'ai 
ftcueillies q^uelquc part.- 
" . * ' 
Soyei devotfans afFefter de le pa- 
roître; &ne cherchez point à le pa- 
raître (î vous nq rêtes : vous tombe- 
riez dans rhypocrific qui s'en prenant 
direftement à Dieu , eft une cfpéce de 
facrilege. • 



ferieufes ^ critiques & âmufames. 451 

Qui cherche â fe dcguifer devant 
Dieu , travaille à fc tromper foi- 
même. 

IIL 
Prier Dieu fans attention , c*eft le 
prier fans efpérance. 

IV. ^ 
Qui préfère les plaifirs de fon corps 
au falut de fon ame , laifle noyer ua 
homme pour courir après fon man- 
teau* 

V. 
Si vous n*avez plus de foin de pa- 
rer votre ame de bonnes qualitez, 
que de parec votre corps de beaux ha- 
bits s vous encenfez une idole > & 
abandonnez Dieu. 
VI. 
Celui qui fe plaît dans {on péché >^* 
But de Ton bourreau fes délices. 
VIL 
Un péché d'habitude eft un fer- 
cent que Ton nourrit » qui enfin perce" 
le fein. 

VIII. 
Qui va lentement dans la pratique 
des bonnes œuvres » court rapidement 
iUns le chemin de l'enfer. 
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IX, i 

Si vous vouiez que Dieu écoute vo^ 
demandes > écoutez celles des paur 
vres- 

X- 
Qui fe fait une peine deja penfée i 

de la mort , fe fer^ un defeTpoir de kr 
mort même, -| 

Il n'y a point de meilleure école 
pour une bonne viç, que la fréquenté 
penfée de fe procurer une heureuiê 
mort. 

XI L 
La penfée fcrieufe de PEternitè, 
fait faire un bon ufage du rems , & 
ôte la plus grande partie de l'amec- 
xume de la mort. 

XÏIL 
On n*eft pas convaincu de fîm- 
portance de fon falut, lorfque çort- 
noiflant fon péché on en diffère le 
repentir^ 

XIV. 
Qui pafle fa vie fans dévotion , Ik 
finit rarement fans defefpoir. 
XV. 
Si vous n'entendez pas la voix de 
Dieu dans votre profpericé , craignez 
qu'il n'ehtendcpas la vôtre dans votre 
fcefoin^ 
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XVI. 
Celui qui n'a point la crainte de 
0ieu durant fa vie , doit bien ap- 
préhender fes jugemens après fa mort. 
XVII. 
Soyez officieux à tout le monde , 
^ familier à peu de gens , & intime à un 
feuL 

XVIIL 
Celui qui fe fait un plaifîr de la frei* 
qucntâtlon des mcchans , fc fait une. 
peine de la préfence des gens de bien. 
XIX. 
Celui qui fe confie fans connoif- 
fance , court rifque de s'en repentir 
avec rai(bn. 

XX. 
• Qui commence une affaire fans ju- 
gement , ne doit pas être fiirpris fi 
elle £nit fans fuccès. 
XXL 
Ce que vous entreprendrez au def- 
fus de vos forces , ne fçauroit pro- 
duire des .effets qu'au deffus dç vos 
dipér.ances, 

XXII. 
Celui qui fe rebute d'un entreprifc 
glorieufe par la feule connoiflànce de* 
difficultcz , ne cbnnoît pas le prix de U 
gloire, & ne la mérite pa($. 
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XXI IL 
Si la précipitation dansledefièm^ 
.& la lenteur dans l'exécution > pro- 
duifent des fuccès favorables > c'efl: 
feulement par hazard. 
X X I V, 
Si vous vous faites une peine de 
votre travail > vous vous ferez un fup- 
plice de votre devoir, 
XXV. 
Celui qui dans une hzttc fortune 
forme des defleins trop élevez , en- 
treprend avec des ailes de cire de vo- 
ler vers le Soleil. 

XXVI. 
Qui tombe pour s'être élevé trop 
liaut i ne doit pas chercher d'autre 
raifon de fa chûce quç fa propre ex- 
travagance. 

XXVJI. 
Ceux qui témoignent trop d'em- 

Î^reflement pour les petites affaires • 
e déclarent incapables des grandes. 
XXVIIL 
Si la juftice vous guide dans la 
pourfuite du profit , la tranquillité 
vous accompagnera dans la jbuîf^ 
fance. 

XXIX. 
Si TOUS regardez avec envie le bien 
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d'autrui , vous vous j;cnçiez indigne w 
poflcder le vôtrç. 

XXX. 

L'ame n'eft donnée à l'homme que 
.|>our raârion > & ceux qui par pa»? 
IrefTe la tiennent dans une fainéantife 
ordinaire , font voir qu'elle n'eft dans 
leur corps que comme un grain de 
iel pour les garantir ^c corruption* 
XXXL 

L'orgueil eft une enflure de l'cfprit 
,qui ne corrompt pas moins routes 
les bonnes qualirez que peut avoir 
i'orgueillcux , que l'eimûre de l'efto^ 
mach alfere toutes les bonnes difpo-^ 
fitions que peut avoir te, corps. 
XXXIL 

Quoique la colère ne (bit qu'une 
courte fureur , Tes effets ne lailTenc 
pas d'être de longues folies. 
XXXIIL 

Fuyez les grands repas , fi vou$ 
.craignez les longues maladies. 
XXXIV. 

Celui qui ruine fa fanté par Tcx- 
fçès de fes défordres » a tort de fe 
plaindre de l'excès de fes maux. 
XXXV. 

Un habile Cuifinier eft plus à ap- 
préhender dans votre fanté y qu'un 
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ipioranc Médecin dans votre ma- 
iâdic 

XXXVL 
• Une honnête fobrictc , & un travail 
modéré , font les meilleurs Cuifîniers 
du monde. 

XXXVIL 
Les fumées du vin troublent le cer- 
veau-, celles de la vanité, Icfpriti & 
cellos de l'amour , tous les deux* 

xxxyiiL 

Celui qui remplit fon cœur de Ta- 
mour dufexe , change un fanâiuaire 
dcftiné au Saint-Efprit , à un temple 
d'idoles , dont le culte le conduit a la 
ilamnation* 

XX XIX. 

L'amour Divin ne fe fert de fbn 
flambeau que pour nous éclairer \ Se 
l'amour prophane n'allume le fien 
que pour nous aveugler. 
XL. 

L'amour humain ne peut avoir des 
bornes trop reflèrrées -, mais fi l'amour 
Divin cft limité , il eft defedueux. 
Xtl. 

L'amour nous eft représenté nud,. 
xion feulement pour nous en dépein- 
dre l'efFronterie s mais encore pour 
nous, apprendre qu'ordinairement il. 

met 
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mec en chémife ceux quile fûiveur» 

XL IL 

L'Avare s épargne les chofes né- 

ceflàires > pour fournir les ruperfluës 

à d'autres ^ui ne lui en fçauroncpas 

degré. 

XLIIL 
Ceux qui dans leurs aâions ne con- 
fultencque Tamour propre , tiennent 
de ravcuglement de leur guide» & font 
' autant de chûtes, que de pas. 
XL IV. 
Qui donne trop à Tes plaifirs , s'btt 
le moyen de fournir à Ces befoins. 
. XLV. 
Si vous foûmettez votre jugement 
à vos plaifirs , vous vous brûlerez d un^ 
flambeau qui vous avoir été donnç 
pour vous conduire. 

XLVL ' 
Celui qui ne confulte pas fa rai- 
fon pour Ces plaifirs > n en doit point 
attendre de fecours dans Ces peines. 
XLVIL 
Ceux qui fe laiflènt gouverner par 
leurs pa(uons> abandonnent leur liber- 
té au caprice de leurs Efdaves. 
XLVIIL 
La trop graqde paffion pour les cho- 
ies fuperâuës , jette fourent dans Tin- 

V 
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idigcnce des chofes néceuaiies^ 
XLIX. 
Celui (fii remplit Ton ccsar de (es 
crai&ons » n'y laifle poînc de vuide pour 
la pieté » &ç change fa quaUté de Chrp^ 
^en en celle dldolârte. 
L. 
PuifcpBlt contes les paffions font la 
pnaladiede l'ame , la feule tempérance 
$31 doit être le Médecin. 
LL 
. Celui qui aime le jeu avec excès > 
cherche i mourir dans la pauvreté. 
L I L 
Le gain dans le jeu , eft Tamorce 
dont la fortune fc terrpoar nous per- 
dre. 

LUI. 
C^x qui joiiMt pour recouvrer qe 
qu'ils ont perdu , ajoutent à la perte 
qu'ils ont faite , celle de leur raifon , 
celle de leur tcms , & le plus fouvcnt 
celle de çexpi leur rcfte d'argent, • 

Liy. 

L*excès du fommeil, & celui du jeu, 
remplifTenc l'eftomach de cruditez , & 
1^ bourfç de yçnn 

LV, 

Pcnfez plus d'un moment à ce que 
vous vpuicai; dire , ;& plus 4e deux à cç 
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que vous voudrez promettre , de peur 

2uil ne vous arrive d'avoir du déplai- 
r de ce que vous aurez die avec trop 
de hâte, & du repentir de ce que vous 
aurez promis avec trop de précipita^ 
tion. 

' LVI. 
En bien des occafions vôfts pouvez 
fans fcrupule ne pas promettre ; mais 
il n'en eft aucune où vous puiflîez 
vous difpenfcr d'exécuter votre prcN 
mefle fans honte. 

LVIL 
Ne parlez jamais de ce que vous 
ignorez , parlez peu de ce que vou^ 
fçavez j & foit que vous parliez , ou 
que vous ne diâez mot , faites' que'ce 
foit avec jugement. . ^:: . ^ . 
LVIII. 
La raillerie foûtient quelquefois la 
converfation j mais elle divife pref-^ 
que toujours les railleurs v ce qui doici 
engager ceux qui haïflfent les querel- 
les , de l'éviter comme un piège que 
leur efprit tend à leur repos. 
LIX. 
Si vous n'êtes facile a fuporter les 
foibleffes d'autrui , vous rendez les 
vôtres infuportablcs. 

Vij 
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Qui voit avec indifFerence les tnal^ 
iieurs d'autrui, ne doic pas trouver 
étrange ii l*on regarde les iiens ians 
compaffion. 

LXL 

Si vous voulez que la civilité, 8ç 
Fhonnètecè de ceux que vous prati- 
xjuerez , deviennent un devoir envers 
vous> donnez-leur-en l'exempt par 
vétte conduite envers eux* 
LXII. 

Mettez les faveurs que vous ferez 
ibus vos pieds , & celles que vous 
zecjcvrez mr votre cœur^ 

iXIIL 
. Celui cpn oublie les grâces qu on 
iui fait , ne mérite pas d'en recevoir. 
LXIV. 

Ne foycz pas lent à fervir les 
autres , fi vous voulez que Ion s'em? 
prelTe à vo^$ faire plaiur. 
' ' ' LXV/ / 

' Notre promptitude a confeiUer les 
autres , eit plus fouvent une marque 
ide notre prefomption , qu'une preuve 
|ie nptre amitié. 

LXVI, 

Si vous n'êtes pas aflfez généreux 
ppuf prévenir vptre ami par vos i>icn-r 
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(isLiis , ne foyez pas allez lâche pour re^ 
Gcvoir ks jfiens fan* vous efforcer d'/ 
répondre^ 

LXVII/ 
Une fincere attwition , qucfîqu'irtu-' 
tUe ,'paye mieux un bienfait ^ <]iiWg' 
rcconnoiflance forcée. 

LXVIIIv ^ 

Celui qui publie une faveur qu'iC 
a faite , en diminue de beaucoup lo' 
mérite , parce^ qu'il fait voir par fon 
indifcretion qu'il s'eft parta^ aatrc* 
ia v^ité, & fon amir^ 

LXIX^ 
, Qui ne donrfe que pour recevoir ,- 
fait de la générofité ( qui eft une der 
plus loiiables cpialitez de l'honnête^ 
botnme ) un des plus fales conuneroe^ 
du moiide»^' 

il XX. 
Si vous vous faites un ptaifîr'du^ 
menfonge,la vérité vous devieitdfa^ 
une peine* 

LXXI. 
Celui qui excufe fa faute pai^ un' 
menfongc , fe condamne par deux 
raifons.' , - 

LXXII^ 
Siknieirfonge vous eft ordinaire V 
méfiez- vous de tout ce- qpe les autres:' 
' vous difent.; y ii^' 
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LXXIII. 
Celui qoi fc fcrt de fineflc , & de 
mcnfonge pour avcnr le bien de fbn 
prochain , imite Tcxemplc du Diable > 
qui employa Tun & l'autre pour faire 
perdre au premier homme Ion inno- 
cence. 

LXXIV. 
Le mauvais ufage de nos biens dans^ 
cette vie , fera dans l'autre un des 
. plus jiiftés fujcts de nos maux. 
LXXXV. 
Celui gui n'eft pas content d^une 
honnête fortune , (c donne (buvcnt 
bien de-fa jpeinepour la rendre moin* 
dre. 

txxVi. 

Gelai qui régie fes defirs par le^ 
befoins de la nature, les borne à peu 
de chofe^i mais celui qui (e conduit 
pat là côntoitife , ne leur donne point 
délimites^. ' 

LXXVIL 

Ne vous empreflcz pas de (çavoir 
les fecrcts d'autriii. Soyez fort refervé 
2 communiquer les vôtres y vous n'en 
êtes plus le maître , dès que vous en 
avez fait confidence k ijuclqu'un , & 
voti^ exemple juftifiè l'infidélité qu'il 
vous pourroit faire , s'il le dccouvroit 
i un tiers* 
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^ •. LXXVriL 

'*' ::\ Qjii/aîc paraile 4k fes bbnnês qua- 

^:* 4ki» ,«h)Qrc tout le mérite par fo» 

=f^- orgueil , & cehii i{|ai cache- les fictine» 

^ leur donne un jiou&reau pîit par fa ma- 

**• 'deftie;i ' -r .:' . 

■•.tL-XXIX*- 
^ Les iieax éicyteo font tbura^r k t&- 

BJP te à ceux qui èht lece^vcau foible , & 

^' im fortttûfi» cxiiacardinaires^trôubrentr 

lî îefprit <le ceux <pi lï'ont pa» le juge- 

Jnent £brt. ' 
gf . ■ .: .LXXX,i ;v 

3f / . On a be^n d&cout le â^œiûrs de la^ 

;r^ isonftanœ^ans ràdveriké 5 pdur ne pas 

ffiahqooriicb.iipie l^on fcidoit à loi- 
même y & de toute l 'aide de la modéra- 
it tion dans (a profperité , pour s'acq[ui- 
p' jer de ce (pie Tcmi éokt aux amres. 
^ .f -. , ' - . ■:l>5fiX:X:I. ' ••• -^ 
i ;; Xa pirdfperitéînoi»' fait «wmdtwè 
^tEcritabicbi£n t au^Dqutres tels due nou§ 
fbmmes j & ï'adverfîté nous fait côn- 
« floitre à noûs^fftâmes ^els font nos^ 
r- jjeoîtatdes ariâi. : i. 

! :. ::jCeii!]Cpqiii lie: vienne ilt à fidûs cftié 

poiir.aDtréifbiDttme ' v foÀit ^êmblablfl^ 
aux oifeauxidenapine^qui ne volent- 
quèpiniriAgroyftp •' ' ' 

Vîiij 
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LXXXIII. 
Qui mécooncuc Tes amis àaaxs fs 
profpcricé , niérite de n'en poiat renv 
contrer dans fcs inaliieots» 
LXXXIV- 
Celui qui fè fonde trop fur l'amitié 
des Grands , trouve toc ou tard qu*il 
s'appuyoit fiir un lofeui taSSL 
LXXXV. 
Dieu p^u: une extrême bonté recon- 
noît les plus petits, foins xjuenous lui 
rendons, par des grâces extraordi- 
naires j mais la plûjpart des Grands > 
qui font ks TÂcia tfe la têrre,ccDy^nc 
avoir. plu&: que payé, nos plus grands 
fervices > par les moindres de leurs 
paroles. 

LXXXVL 
Celui qui fe donrse bien du foin à. 
confcrver Tamitié. des Grands , con- 
^noît fouvent dans le befoin qu'il a^ 
pris beaucoup de peine àt3ilctver onç 
t^nreingrate. 

LXXXVIL 
Un homme qui a Teéprit plein, de 
|>elles connoiflraricês.,vqû*Une metpas 
:ef>pracique,eft commeamc bonne cpéc 
que f on ne t%rà jamais du-fonrseau*. 
LXXXVIIL 
Qui loue fe^letwm pour plaire > 
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complaifance. 

LXXXIX. 

Cetiïi qurconfeillc la vçrm aiix au-^ 
très > augmente par4àlcsraifons qu'ît' 
a<le la pratiquer. 

XC. 

Qui fc contente dé pltfurer lio^ 
maux y quand il' peut les guérir, n'ef>^ 
a> pas le cGBur touché > & ne nous don-; 
ne que des larmes de crocodile. - 
XCh 

Dans hôs grands dèplaîfirs , iio5' 
premières larmes font de juftice, le^- 
fecondes de bienféance 'y mais cellè^*^ 
qui fuivent^ne fontniiierairony ni^' 
d'honnêteté. 

Qui pieufe ibuvent , parte qùll 
croit devoir pleuref » a les yeux, ten-^ 
dres, mais non pas l'eT cœur fenilbU.^ 
XGUI^ 

Qutefnploye fon autorité pôuf &£^ 
fe demauvaîles aftioos où pourtle$'- 
ibûre^ir>*fe couple lar/^orge d» At' 
propre épéci 

XCiVw- 

Défiez -vous [dés flatteurs ,& de^- 
gfands par leiiis -, les uns fe-ldliautlres' 
vifent par le vcntdc leurs parole^ îà ^4 

y* Y' 
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icr rargcat de irotrc bourfe. 
XCV. 

Les Médecins ignorans empdifon- 
nenc fouvent nos corps par leurs re- 
jnedes \ & les flatteurs toû)oârs nos 
cTprits par leurs difcours» 
XCVI. 

Qui fe fert de difcours trop étudiez; 
pour nous perfuader un crime » em-« 
ployé un poignard parfumé pour nous 
percer Iccccur. 

XCVIL 

L'infèâioh de la pefte n'dt pas tant 
à craindre pour le corps > que Le poî* 
fon des mauvaifes compactes pour 
TeTprit* 

XCVIIL 

Si vous voulez mourir comme \in 
fLAèlt y yivtt comme un cépioavè vou- 
droit av(Hr vécu àrheore dcfa morr«^ 
XCIX- 

Qui par un excès de complaisance r 
lire par (on camionhement foii ami 
d*uixe inéchante affaire , s'en attire or- 
dlnaiôremçnt pn^d pli» maiivaifè , qui 
rôt on tard lui fera connoître fou dé* 
faut de jugement» 

c. • ./• 

Celui qui lit pour *s*inftruire , & 
^i Ut de boûncs ciwfcs jfansenpro* 
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firet,n'a pas le eoùt de Tciprit moins 
dépravé , que celui du corps Teft dan»» 
on malade qui fe trouve auprès d une 
table bien garnie fiins pouvoir man- 
ger.. 

CL 

S'il vous arrive des fujetsde froî-- 
dciir avec votre ami , & que la pru-- 
dence vous confeille de vous en fepa- 
rcr entièrement ; faites aue votre ami- 
tié fe découfe , fans la déchirer -, c'eft* 
à^iire, ne rompez pas avec éclat , maiS' 
retirez-vous doucement. 

en. 

Qui va avec les fages , deviendra 
fâge ; mais le ton^pagnôn dés foux^ 
deviendra méchant. < 

CIIL 

Fuïez l'impureté -, la gôutmandifc 
Pcngèndte , & l'oifiveté l'enfante : car' 
ii eft vrai de dire , que la gourmand 
dife jette les premières (emenccs de la*- 
fcnfualité dans le corps , par la quan- 
tité des fucs* differens de toutes for-^' 
tes de viandes & de ragoûts' , qui^ 
échaufFent le fàng , & toftt gctmer' 
l'appétit des autres vôluptez > qui* 
s^éclôt enfuite dans l'oiAvcté. 

•• • •: - ' v.cjv. •■ • ■^; ' 

Bàpr fiiire ^ft honnête homme ^ 10 
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«e faut que iix chofes. Une pièce 
fans fard. Une charité fkns oftenta-- 
tion. Une hunûlicé fans baflefle. Uncr 
prudence fans arnfice.iUnc jaftice fans» 
aveuglement , & une tempérance fans 
ftupidité» 

c y. 

Un- véritable ami eft une chofe bien» 
précieufè ^ mais un véritable ami eA 
aufli raredans la focictc , que la Pierre 
Phiiofbphale dans U.Chy^miè : bien 
des gens en ont cherché avec foin tou^ 
te leur vie , qui n'en ont pûxencon- 
trcr un feuL 

CVI. 

t'àraitie ne fc paye que par Tami^ 
tiérfivous voulez être aiiiné» aimes 
le premier. 

c\rii. 

La-mainparefleufefàit devenir pas-^ 
vre 1 mais celle du diligenr enrichit*. 
CVIIL. 

L'envie eft une paflion quiempoi- 
jtbnne Teforit & le corps. C*eft une 
fiévré. heâiique , qui mine peu à peu y. 
Se à qui il ne faut j^imais. peroniectre de 
prendre, racine»' 

Ne joîiez jamais que pour ;ouer, 
& queocioit avec gçn«'Conftus> fàut^ 
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fnîe^fs^y cthiques & ânmfiintn. ^€9^ 
cviter de devenir le fujec der la ruécr 
après l'avoir étèder la tricherie;^ 

ex. 

L'ararice eft la racine de tous Us - 
maux. Celui qui eflf attaqué de cettc^' 
l^fSoti fordide , nelaiSè pas^ d-eii con- 
noître la bftflelTovniais il tâche d'en 
déguifer Tindigmté fous le nom> d'une 
honnête 05conomter&: après fe l'être 

rftiadé à fd^même^ à voudroit biea 
perfuader aux autres. Tous ceux 
qui font atteinfi rdé • quelque vice , 
ftiiveiK pour leux juftification > laîmê- 
me mécoode*. 

cxu 

La ccAéccttt une efpéoe .^^-yvreflîs:' 
qui attaque notre efpsir^ & qui troa^ 
làe notrexaifbn par des filmées ^lu$^ 
dangereufes que celles dii vin, parce:* 
qu'elles font plus longues, Scqu'elle» 
produifent ordinairemem des. effets^' 
plwl^funeftesi/ i 

h$t^ pf 6htté' fait rtoûjours la (îfircè^ 
rité^ Tune & Tautrefont abfokiment? ' 
necelTaires pour sUcqiiritter des devoirs * 
4c la pieté: & de la (ocieté.: '. 

Il faut profiter avec un* jodideiixi 
empreâement des occafions ifavorar^^- 



grc Lettres PbUûfofbtquei\ 
es que nocre bonheur nous ptefen-^ 
ce.. Comme elles font rares & tort re- 
cherchées , gardons-nous de les laîfl[èr' 
féchaper^ 

Celui qui ufe de double poids Sç^ 
de double mefurc , éft en abomina- 
tion! devaiicDieu.^ Un bien médiocre- 
acquis avec juftice, vaut mieux que de- 
grands rêvants -acquis pat <les voyes 
ebliquesi * * 

cxv. 

Chez^ quelque^^ms rarafaition eft^ 
Terreur des grandes âmes. On doit 
plutôt la nommer là maladie des ef- 
ptîts cvbntesv C'eft.uii monftre înfa- 
tiable dans ce qui totrche les defTeins*- 
& fcs efpéiîanccs. Les fucoès échauf. 
fem plutôt les défirs d'un ambitieui^ 
qu'ils ne les contentent; 
ex VI. 

Toutes les vertus fe perdent dans- 
PintctSt , commcl tés fleuves dans la 
mcr> L'intorct" îfeit :ofubliei? la joiHce 
que Ton doiricùxautres^^ • 

-CXVIL 

L'homme poîntilldbxfar. toutç cho^ 
fes , cft un héri(6b;'quc l'on ne fçait^ 
paroù'fiendraj : . ' c ^'' ^ ^ 



ktmCa > atUïquii &amufanfes. jn% 

CXVIII. . 
L'ingratitude eft un grand vice dans^ 
la focieté ^ tout le monde s'en plaint >* 
mais il tous ceux qui s'en plaignent 
en étoient exemts ^ perfonne ne fe* 
foit fttjct à cie défaut.^ 
CXIX. 
Les Grands ont cela de commun 
avec les arbres des forêts , qui don- 
nent quelcpiefbis de l'ombre > mais 
làrément des fruits* 

cxx. 

L'amitié des Grands a le fauzbril* 
fant & la fragilité du verrez la faute: 
la plus légère efface de leur mémoire- 
le louvenir des fêrvice$ les plus im* 
portans* 

CXXL 

Iliautfe repentir un jour avant que 
de mourir^ comme difenc lesRabinsy 
or comme il n'eft pointde jour de \^ 
vie > qui ne puiflc être celui de 1^ 
more , il n'en faut donc laiflèr pafletr 
aucun Gtits (é repentir*^ 
CXXIL 

Il 7 a bien des pères qui ne rra# 
Taillent qu'à rendre leurs enfans ri«« 
ches fans penfer à les rendre vertueux^» 
c'cfl qu'ils jprenncnt pour véritable 
bien > ce q^i n'caeH que le fancomcir 



4Çr»* tHtfeiPhUofopBqiiety 

Eftcs-vous content , Monâeur3 Sc'\ 
frouvcz-vous ces-Mafictmes écrites d'un 
ftile aflci laconique , pour que M. vo-' 
rre fils veUiUe bien prendre la pein© 
de s'en charger la mémoire ? Elles» 
pourront lui être de quelque utilité 
pendant fes voyagea Avec les belles 
cjualiter • & les grandes difpofitions 
qu'il a-, nous -devons efpéret que vousî 
en ferez un grand homme; 

Je lifois ces jours paffcz^ une plai'-' 
faute imagination des Mahometans*- 
Ce^ Infidèles crôyent que toutes les 
figurœ , foit eh bofle , foit en plate 
peinture', paroîrront en jugement au- 
dcrnief ']atxt > & s'élèveront contre- 
ceux qui les ont faites pour les accu-^ 
fer devant Dieu de leilt avoir donné 
lïn corps , fans leur avoir donné en 
même tems- un' efprit. 

De cette opinion chimériqoe jemc^ 
fois fait cette leçôft fericûfc ; qu'il ncr 
ftiffifoit pas d*avoir donné le premier 
être aux enfans , fans y joindre le (<t^ 
cond , & qu'à la vie animale donr ils 
Bbus font redevable^ vil fiilfoit ajou- 
ter la vieraifonnablc', fans> laqueller 
on devoir craindre bien plus jufte-' 
ment que ce^ aveugles fcâateurs à& 
MfthpeHnet , que Pieu i^e puiiît un jouap 
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faieufes y trkîques & àmufantes. jfj% 
les pcres pour n'avoir pas donné d*e{- 
prit à CCS corps pour les animer. 

Pour vous , Monfieur > vous n'avez 
rien f craindre dé ce côté-lài Votre 
amour, votre tendreflc, votre atten* 
tioh , & votre zélé poiir MeiEeurs vos 
cnfans , font également connus* Que 
TOUS dirai-jè davantage ? Sinon qae je 
ittiî très-YcritaMemcnr. . . . • 



n tt 



Jit l'/mprimrie iê Clàvdi Sijmoiu. 






1 



J'AY lu par ordre de.MonCi 
gncur le Garde des Sceaux uii 
anufcritqui a pour titre ; Lettres 
^hUofofhi^jHesy [ér\eu.fes , critïqnes 
çfr Amtîfanttsy'p^â.r hh PhiUfofihe Pra- 
"jincial : & J'ai crp qu^on pcniyoit çtt 
permettre rimprcîlîon. A Paris le j^ 
Septembre 17314 

M A t7 K O X R. 



PRiri LEGE DV R or. 

LO U 1 S par la grâce de Dieu , Roy de 
France & de Navarre : A nos âmes & 
leaux Confeillers» les Gens cenans nos Cours 
de Parlement y Maîtres des Requêtes ordî^ 
naires de npqtr c HôteJ^.Qi^ajt^^ 
vôt de Taris j^BailTifs , Sénéchaux , leurs 
Lteutenans Ctrils & autres nos Juftibiers 
qu*ilappartiendra ,Salut« Notre bien amé 
Guillaume-Claude Saugrain , fils. 
Libraire à Paris , Nous ayant fait fuppiier de 
lui accorder Nos LfCttres de Pérmiflion pour 
Pimpreflion d'un Manufcrit qui a pour Titfc r 
Lettres Pbilofûphiqner , férieufes^ critiques Çj. 
amufantés , fur u» Thitcfopbt Prgvincial ^ 
o^ant pour cet effet de le faire imprimer ei^ 
fton papier & beaux carafteres ^ fuivai^ \» 



feuille imprimée & attachée poor tùpdefe 
fous ie contréfcei des Prefentes : Noui lu» 
avons permis & permettons par ces Prefen- 
tes 9 de faire imprimer ledit Livre ci-deflu* 
ipeçifié» en un ou piufieurs volumes^ coa<» 
fointemenc ou féparement , & autant de foi» 
que bon lui femblera ; & de le vendre , faire 
vendre & débiter par tout nôtre Royaume , 
pendant le temsde trois années epnfécutives ^ 
à compter du jour de la date defdices Prefen*', 
(es. Faifons dé&nfes à tous Libraires, Impri* 
jQeors 9 & autres personnes de quelque qua<^ 
lîcé& condition qu*elles foienr d'en incro- 
<|uire d'impredion Etrangère » dans aucum 
lieu de notre obéïiTance ; à la charge que C€9 
Prefentes feront enregiftrées tout au long 
£ir le Regiftr^ de la Communauté des Im- 
primeurs & Libraires de Paris , dans trois 
moiè de la date d'iceUes ; que l'impreffion de 
ce Line fera faite dans notre Royaume Sb 
noa ailleurs; & que l''Impetrant fe confor* 
mera en tout aux Reglemens de la Librairie» 
& notammefità celui du lO Avril x/xf ; & 
qu'aviant que de Kexpofer en vente, le Ma- 
nufcrit op 'Impr1m|^ qui aura fervi^ de copie 
à PimprefTion dudit Livre » fera remis dans^ 
le même état où l'Approbation y aura été 
donnée ,és mains de nôtre très- cher & feat 
Chevalier, Garde des Sceaux de France , le 
fleur Chauvelin , &. qu'il en fera enfuite remi» 
deux Exemplaires dans notre Bibliothèque 
Publique , un dans celle de notre Château 
du Louvre , & un dans celle de notredit très- 
cher & féal Chevalier , Garde des Sceaux 
de France , le fîeur €hauvelin i le tout à 
peine de nullité dts Prefentes» Du content» 
defqveltes vous mandons &. enjoignons cfei 



/kîrefbtiir PExpofanC» 00 iès ayân^-câdfe y 
pleinemenc & paifiblemenr^fans fooffirir qu'il* 
Rur foie fait aucun trouble ouempêchement«c 
Toulons qu^ la copie defdites Prefentes , qtiP 
fera imprimée tourau long aii commence* 
ment ou à' la fin dudit Livre , foi fok ajoutée 
comme à l'Original. Commandons au pre- 
mier nt>tre Huiffier ou Sergent , de Bûre pouf 
Pexecutioiî d^cellès tous Aâef' requis & ne- 
Ceffaires , Êmsvdemahder autre pcriniffîon> 
& nofhobflant clameur de Hato , Ghartre 
Normande , & Lettres à ce.contratlxs : Car 
Ifcl cft notre plaifît. Etonné à V^rfailles le 
▼ingt<«feptiémc jour du mois dé Novembre 9- 
Fan de grâce mil fèpt cens crente-dèux , &• 
de notre Regnt le dix^huitiéfoe. Pat- le Roi' 
en foû Conffeil , ^AI^N S ON^ 

'Rggf^éfuf fèRegl/ht Mtiémt dk U'Ctim^ 
9rê Réfait Jet Lihraires^ ïmprimemrs 4$ P^k 
fis , N^. 44p; fok 4)2 ^ ctfiforménmft sms^ 
tmcims Reglemens y cot^tmet^fm celui in xZ^f 
'Bi^frirr 171 f. AFaris tk *« Shcemktt 173 W 

^MiL Km N^ Syndkr 



CATALOGUE 

PES LIVRES IMPRIMEZ 

£T QUI SE YBHDEHT A PARIS^ 

Cbet :SAUG|lArN » déMS la grande Salle du 

Palais dm côté de jla i2§ur d^t Ajdes ^ 

à la Ptûvidenttm 

^ A B R E G E' méthodique de PHîftbîre de 

^t\. France,où l'on trouve la^Çhronologie, 
& la Géjiéalo|^ie., jes faits mémoi:^bles » 
JSl le CaraiSkere mpral & politigpe de tous 
nos Rois. Enfemble leurs Portr^'cs^, en« 
^chis de^Symbolesj& de leurs Armoiries » 
pr ifes fur leurs Monnoy es , leurs Sceaux & 
divers autres Monumehs ; avec les verica- 
Jbles Devifes^ par M. de Sriftaville , Abb.é 
de Saint Benoît de Quinçay-leac • Poitiers. 
Nouvelle édition , rcvûë , corrigée & con- 
tinuée jufqu*à prefent , m'4ou%,e^ 

lesAydesde prance & leur Régie ^ fuivanc 
les Ordonnances des mois de Juin id8o. 
& de Juillet i6ti. & lesEdits , Déclara- 
tions j Arrêts & Reglemens rendus en in- 
terprétation d'icelles , par le Sieur de Ro« 
queinont 9 in-dou^e. 

Code des Cha(fes , ou nouveau f raîté du 
Droit des Chaffes, fuivant la Jurifprudence 
de l'Ordonnance de Louis XIV. du mois 
d'Août 166^. mife en Conférence avec des 
anciennes Ordonnances , Edits ,. Déclara- 
tions , Arrêts , Reglemens & autres Juge- 
^cns rend^s fur le fait defdite? Ob^jOfs 1 



oïl l'on a joint les Notes des meilleurs 
Auteurs j âide^ nouvelles Remarques pour 
l'intelligence de cette Jurifprudeoce , nou- 
velle Edition., augmentée, %• voU mh 
doux.e. 
Commentaire fur le Fait des Aydes , Abrégé 
Méthodique donc on peut cirer un éclaircif^ 
femenr folide pour- régir & adminiflrei 
avec fuccès la Ferme Générale des Àydes. 
Ouvrage utile & necelfaire à cous les Fer- 
miers , Sous- Fermiers, Employés & à tous 
les Redevables dts Droits de la Ferme des 
Aydes ; par le Sieur Jean-Henry Dubois, 
Commis à la Régie de la même Ferme, 
Seconde Edition , augmentée des princi- 
paux Reglemens , depuis l^Ordonnance 
jufqu'A prefenc.y in-difune. 
le Comte de Warvviçk, par Madame d'Aul- 
noy ; nouvelle Edition) revue & corrigée, 
in'doux.e* 
Conférence àts Ordonnances de Louis XIV. 
Roi de France & de Navarre > avec les an* 
ciennes Ordonnances du Royaume : le 
Droit Ecrit &. les Arrêts enrichis d'Anno- 
tations & de Décidons importantes ; par 
M. Philippe Bornier , Lieutenant Particu- 
lier en la SenéchaufiHe de Montpellier, 
Nouvelle Edition , corrigée fic^augmentée 
des Edics, Déclarations &. Arrêts donnez 
en interprétation des Ordonnà'nces : de 
plufieurs Reglemens du Confeil» & d'un 
grand nombre de nouvelles Noces ; par 
M.^*^* Avocat en Parlement j !• vol, 
in-quarto^ 
Conférence de l'Ordonnance des Eaux & Fo- 
rées, avec les anciennes Ordonnances , 
EditSy Déclarations & ReglemenS; rendus 
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' ea Incerprecâcîon depuis t'an 1 1 ly jufqu^à 

frefenc > concepanc les Loix Forelbieres de 
rancc , x. vol. in-quarto. 
Commentaire nouveau , fur la Coucume de la 
Prévôté & Vicomte de Paris, parM.Clau- 
dc de Perrière, Avocat «n Parlement. Nou- 
, velle Edition, revûif , corrigée & augmen- 
tée , par M. Sauvan d'Aramon « Avocat efi 
Parlement, x. vol. in-dounem 
Fables choiûes de Modela Fontaine » mifes 
en Vers , avec des figures à chaque Fable ^ 
3 • vol. m-o&avo. 
j Les mêmes, en x. vol. i«-8. fansfigureSm - 

n Les mêmes, en i» vol. in-i%. fans figu- 

' rts, 

Hifloire de la^ Conquête du Mexique ou de U 
nouvelle Efpagne; par Pernand Cortez ; 
traduite de 1 Efpagnol ; nouvelle Edition, 
enrichie de figures , X. yo\.m'dou%,e. 
Hifloire de la Découverte & Conquête du P&- 
rou 9 traduit d'Auguflin de Zarate , x. vol. 
in-iXm 
Hiftoire Eccle(iaftique,par M. l'Abbé Fleury, ^ 

%z,\o\, in-quarto» 
^ — La même , en 3X. vol. indêute* 
HiHoire de l'Empire contenant (on Origine , 
fes progrès & ùs Révolutions , par M* 
HeilT; conrinuée jufqu'à préfent^par M*** 
en }. vol. in-quarto & en dix vol, i«* 
doutée» 
Hiiloire de très Noble & très-Chevaler,cax 
Prince, Gérard Comte de Ncvers & de Re- 
rhel , & de la très-Vertueufe & Sage Prin- 
ceffe Euriant de Savoie fa Mye s ouvrage 
enrichi de Notes critique» & hiiloriques , 
par M * * * in-douce» *^ 

Hitloîre des Révolutions d'E (pagne , oîi l'ont 



i^c la décadence de l'Empire Roinaîa % 
Pécabliflemenc de la Dominacion des 
Gochs , des Vandales » des Sueves , dts 
Alains ^ des Silinges^ des Maures , des 
François, & de la Diyifioa'des Ecacs, tels 
qu*ils onc écé depuis le commencement du 
cinquième jSieclejufqu'à pre£ènc. Le couc 
conformément à la plus exaâe Chronolo- 
gie, J. vol. in dou%,e. 

Hiltoire de France > par Mezerai , avec la 
Vie des 'Reines 9 lo. vol* in dâute» &. 3* 
vol. in auartû. 

La fuite de Mezerai , contenant les Règnes 
de Louis XI II* À de Louis XIV. avec la 
Vie de l'Auteur , g* yoh in-Jaute' & en !• 
vol. in-qnartê» 

Hiftoire Hl les Avancures de Gufman d'Alfa-^ 
rache 9 traduite de PEfpagnoI , enrichie de 
figures , }. vol. in- doute. 

Hifloire Généalogique) & Chronologique de 
la Maifon Royale de France , des Pairs , 
des Grands Officiers de la Couronne & de 
la Maifon du JRoi , par le P. Anfelme Au^ 
guftin déchaulté ; continuée par M. Du« 
tourny , revùë , corrigée & augmentée par 
les PP. Ange & SimpHcien , Auguftins dé- 
chaaflez , p* vol. in-foL 

Hiftoire & lesAvanturesde l'admirable Don 
Qukhotte de la Manche, traduite de l'Ef- 
pagnol, enrichie de figures ; nouvelle Edi- 
cion^augmentée^d'un iixiéme volume, con- 
tenant la continuation de Cts avantures 
îufqu*à fa mort , 6, vol. in donne. 

Les Iiluflres Françoîfes , hiftoires véritables 
où l'on trouve dans des caraâerestr^s-par- 
ticuliers & fort difFerens, un grand nombre 
d'Exemples rarçs &. extraordinaires dé 

belles 



idles iftanîfjftïj déiàtolîtcffeS' de Ir 
Galahcene désjperfotine^ de l'un & de Tau*' 
tre ièxe de cette Nation^ nouvelle Edition^' 
revôèi , corrigée & augf&tencée par- P^u^- 

Jliftruâîonr nèuvèlles Ai^ les Prottdtiires Ci- 
viles & Crimihellerdu PâCrlémenc , & au*- 
cres Jurifdiâroci:^ qQÎ en dépendent , avec 
un 9rile des Côncloiionsj le tout conforme 
aux Ordonnances & Reglemeâ^^ ^ ^ ^*^' 
fage d'aujourd'hui ) »9-i4«l»v 

fiiftru^'ons pour les Jardin) Fruicîerî S, Po- 
tagers avec un Traité des Orangers, par' 
M* de la Quintinie ; nouvelle Edition ^^ 
augmentée de la culture des Melons , de 
' PI hftruâion pour la culture âts lueurs ', de • 
PÀrc de tailler les Arbres '^ d'un Diâion-- 
nalredes termes du Jardinage , u voLrM*' 
quartâ» 

Suciea , par M. Fàrûf dTASblaâeoufr^ f. toU' 

Xlemorial Ajbhabedqtte dès cHbfescidùcer-^ 
nanc la Jaftice , la Polke , fie les FîiïinAcee^ 
de France 9 pour les GabeliesiSc cinq Grof- ' 
ics Ferlées i par le Sieur Bellct Verrier 

flemorial des chofea^onOemant la Juftice» 
la Police ^ les Finances ft les Tailles , noi»^' 
▼elle Edition y confid^tàblemenc aujpnen*' ' 
tfe jûfqu'l prefent , i* voL in^âSavêé 

KoaveauxRegle'mens jpour Pàdminiftratioit^ 
. de la Juftice , at:ec lés Tarifi des Droît#^ 

' dûs aux Officiers, pour leur^ irais & fiUai^ 
tes ,. & la Taxe des dépens de roua les Kro«' 
cës.Ôtivragenéceffaireà tous les Juges,' 
ebmQiiâaires, «Notaires ^jGr effier» ; Fr»*^ 
maw9yWimkfSyk'9àiHt9Qcm^t Jiifflr 



ce, 8Là ccux^ii» ont dc« Procès ^. nouveire 

Edinon,augineritéc de feoitié^Xj^vdl Wfii.. 

Oeuvres de J, B.'Pôquclin de Molière : ]^iou- 

vclle Editi6n;».âMgmeflcée de fa Vie, &.de 

quelques autres Pièces , i z. vol. iprd^mjs. 

les mêmes en 6^ ^oWAn-quëru^a^ec fyureu 

Oeuvres de M. de S,.Evremont, -publiées fut 

fes Manufcrîts , j:; vol. m^dcute.. 
Oeuvres de Rabelais , «iV^^sj^ 5. voL 
Ordonnance de i66^. pour le Giyil , /0-i4«. 
..^_ de i66'ç. pour le Committimus , in-i^,. 
.,^,^àcs Eaux & Forcri , augmentée X"^9tf ^ 

prérént,iV»''i8;. 
•. de. id^o, pour.le Criminel ^in-%^^ 
^— de .1571. pour ïa Ville ,iii-i4, 
_ dé ii6f\, pour les MàrcHarxds , in^%^%- 
Procès Verbal dès Conférences tenues par or- 
dre dû Roi pour l'Examsn-des. Arcicles.de 
POrdonnance de 1667. pour les matières 
Giviles;.de POrdonnance dei-^J^o^pour le» 
matières Criminelles : Nouvelle Edition ». 
corrigée fur le^ Nïanplirit original , & aug7 
ihentéed^ûneTnflruâion furla procédure. 
Civile & Criminelle., jift-j«i*rr*. ^ 

Recueil desEdits.^ Qëciàrat;ons , Ordonn'dA^ 
ces & Reglemens des 'Rbis , Henri II- 
François II. Charles IX. Henry IIL Hen-f 
ry IV» Louis XIII. Louis XIV. & Louis- 
XV. concernant les^ Mariages ; avec p^»*-- 
lieurs Arrêts notables, intervenus fur , ce- 
, Ibjet : Nouvelle 'Cc^iuon ,,' augmentée ju(v 

qu*à prefent , /«ri/fi«c<:* 

Sefatron du. Voyage du\ Royaume dlifînî^ 

* Côted'OJ" ,,Païsde Ôûinéc en Àfricjue, ga»- 

Iç K« P.. Loy^r Dominicain ,Avec figurê«>« 

inrdMÛtf» 

Sdle univerfel dé toucc& ïcs. Cours &^ iMci-r 



iB^onsfda Royaume poar lès» matières Oî^ 
y lies j fuivanc l'Ordonnance du mois d'A» 
Yril 1667. par M. Gaurec , in-quartê* 

Scileuniverfei pour les matières Criminelles^» 
iliivant l'Ordonnance du mois d'Aoûts 
1^70» par \t.mèmt^ in'(j9tart0. 

Stile du Confeil du Roi > fuite du Stile unt«- 
verfel' pour Pinflruâion des matières Cî'^ 
viles & Criminelles > in^piartû»- . 

TraduâiondesSatyres^de Perfe & de Juve»- 
nal , par le R. P. Tarceton , de la Com-^ 
pagnie de JeCis : Nouvelle Edition , aug- 
jnentée d^Argumens à chaque Satyre , in^ 

b» Tragédies de M» Racine ^ augmentée«r 
dans cette Edition » i* voL indouxjf* 

Zayde, Hiftotre Efpagnole , avec un Uraicé: 
de PHiftoire à.ts Romans , in^iout:$. 

Oi» troftvf cben le mime Lièraire ,■ htam^uf.' 
J^àutTts Livres imprimés , tant en 'France quer 
dans les iBajs Etrangers ^fur tentes fortes dsg 
matières yfrincipalementfir U Vrm Civile,, 
€aneniqM9^ C5. GâStmnitr^ 
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